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CHAPITRE  PREMIER. 

i  >  •-  *]  ftlENTS,    0BS1  H  LES  IMPREVUS. 

La  cordialité,  la  bonne  franc  I 
avaient  succédé  au  silence  respectai  .  \ 
qui  régnait  clans  le  temple.  On  sor- 
tait sans  ordre,  et  Charles  allait  abor- 
der sa  charmante  amie  :  n  Halte-la  , 
Monsieur,  lui  dit  son  oncle.  Permet- 

.  -il  vous  plaît,  que  les  choses 
>e  fassent  selon  les  bienséances.  C'est 
à  moi  de  vous  présenter  à  mademoi- 
selle d'Arancey,  à  lui  demander  sa 
main.  —  A  la  bonne  heure,  mon  ch  i 

oncle;  mais  je  pui>  de  mon  coté 

—  Quoi,  .Monsieur  ,  lui  dire,  cavaliè- 
rement ■  Mademoiselle,  Je  riens  \ 
épouser  :  il  est  des  u     ,  s  reçus,  d 

u       '     mr  ;ux  peut  Faire  très-peu 

■ 

i. 
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cas,  mais  ■  ,  &*- 

bleu!   On    ne  saurait 

as  ce  qui  Lient  au  a 
parce  qu'on  ne  saurait  trop  respe    •  « 
oe  lien.  Venez,  avec  moi  ,  Monsieur.  » 
[mood,    te., 
neveu  par  la  main,  il  allait  foi - 
mer   an  tns  les 

lorsqu'Edmoad  *a  au  c 

nom  des  habitants  et  lui  offrit  toute» 

homme  qui  se  contente  de  g 

-|ô  va-fc-il  aussi  prèdra 
impétui 

.urdhui  pour    :ix    moi». 
Mais  quand  il  entendu  Edmond-  i  \ 

urii 

sion     t 

ni  il   vil    les 

.  il  s'adoucit  coiisidcrablementj  <i 
I,  rsqui    a 


n  k. 


gnit,  avec  une  clou 
ins  celle-  d'Edmond  , 

présenta    les   clés  d>>   son  chàteai. 
pasteur  ,  et  qu  plia  de  i 

er,    VI.    Boll  ■  posséda  plus. 

il  interrompit  la  belle,  la  F 
ble   Sophie,  en    criant   de 
tbr*  lie  a  donc  jure  d'avoir  ; 

t<js  les  vertus!  Charles,  si  tu  ne  IV 
dore-  m>  toute  ta  vie,  la  nature 
refusé  une  âme.  »  Et  il  embrasse 
phie  ,  il  ombra..  .       «   u ■•'• .  il  embrs 
Kdmond,  il  embrasse  tout  le  mon 
rVudant  l'espèce  de  tumulte  qu'a  i 
cette  >aillie,  ou  cette  incartade,  on  n';» 
remarqué   que  Georges ,   frappé 
des  dernières   paroles    de    mctasa  ai 
Botte,  s'esl  éloigné,  la  tête    penc 
sûr  la  poitrine,  le>   mains  joiu    - 
serrées.  Infortuné!  celle  Sophie, 
-    cl  ?re,  ne  peut-ell< 

se  qu'en  déchirant  ton  cœur?  Trop 
e  elle-même  pour  soutenir  1 
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dé  ces  dernières  paroles,  ses  genoux 
ployèrent  sous  elle ,  elle  se  laissa  al- 
ler sur  un  banc. 

Lorsqu'il  ne  resta  plus  à  embrasser 
que  quelques  vieilles,  qui  espéraient 
bien  l'être  aussi ,  M.  Botte  s'arrêta , 
l'ordre  se  rétablit,  et  le  curé  essaya 
île  parler.  Trop  ému  pour  faire  un 
discours  suivi,  il  exprima  par  des  mots 
.-ans  suite  ,  par  des  gestes  qui  pei- 
gnaient sa  profonde  sensibilité,  ce  que 
les  fleurs  de  rhétborique,  dont  il  pa- 
rait, ses  prônes,  n'auraient  jamais  pu 
rendre.  Il  accepta  les  offrandes  de  ses 
ouailles,  en  se  réservant  de  mettre  des 
bornes  à  leur  générosité  ;  mais  il  re- 
fusa absolument  de  loger  au  château. 

S  ous  y  logerez,  ventrebleu,  lui  dit 
M.  ik>tte.  —  Je  ne  le  puis ,  Monsieur. 
—  El  la  raison,  Monsieur?  —  Que 
dirait-on  d'un  ministre  qui  habiterait 
un  palais,  lorsque  le  temple  de  Dieu 
ruines,    et  qu'il   manque  de» 
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choses  les  plus  nécessaires?  —  Je 
taurerai  votre  temple,  je  le  rebâtirai 
>  il  le  faut ,  je  l'embellirai ,  je  le  ren- 
drai digne  du  serment  que  la  sagi     « 

n    prononcera  à  l'amour;  mais,  par- 
bleu 3  vous  logerez  au  château,  w 

Le  serment  que  la  sagesse  y  pro- 
noncera a  l'amour!  ré[>ète  mademoi- 
selle d'Aranoey ,  et  elle  perd  1  u 
de  ses  ?en>.  Charles,  tremblani  pour 
sa  Sophie  ,  se  fâche  tout  de  bon  :  ou- 
tre son  oncle  :  «  Vous  m'avez  fermé 
la  bouche  ,  Monsieur,  pour  vous  con- 
former à  l'usage.  Mais  l'usage  veut -il 
qu'on  tue  les  gens  en  leur  annom  «mu 
sans  ménagement  une  nouvelle  au— I 
inattendue  ?  >*e  pas  l'y  disposer  .  ne 
pas...  —  Vous  avez  raison ,  Monsieur 
le  docteur;  mais  ce  n'est  pas  de  o  la 
qu'il  s  agit ,  il  faut  la  faire  revenir. 
Ma  nièce,  ma  chère  nièce,  1<  temps 
des  épreuves  e>i  passé.  Revenez  à  vous., 
ouvrez  ces  beaux  veux,  fixez-les  sur 


ne  veut 

lemoisell 
: 

uel  lion, 
disait-; m  homme*,  qui  marie  n -.•- 

i-      !  .   v\   qui 

assez,  disait 
monsieur     Boti  clamati< 

unuieni.  Je  restaure  votre  église  , 
a  Miré  comme  le  vôtre 
pas  oiïicier  dans  une  grange;  je 
mon  neveu  pour  mademoi- 
selle  d'Àraneey,  parce  que  c'est  une 
fille  accomplie:  ainsi  vous  ne  me  de- 
rien,  et  laissez-moi  tranquille,  < 
motion  de  la  joie  na  jamais  de 
Hji:  iumareli 

ta  belle  que  ja- 
nl  qu'on  charg 
. 
u  ,   monsieur  onduistl 

Edm  ii  petH 


MONSIKU 

payée  sur  i  .  se  hiis- 

■t  le 


; 


!      ieille  c  u  Ed- 

\v.  v<  A 
von?.  Monsieur,  dit  Edmond.  —  Non, 

nsieur  ,  voi  iérez  ,   « 

parlerai  uvert.  —  M 

Monsieur...  - 

ncî  »  El  poi  ;  par 

les  deux    épaule-  ,   il    le  fail    (ou  I 
Mir  le  gaeoo; 
Le  père  Ed 
■ 
-,  que  ri 
M'.it  en  ce?  te 
élevé  c 
i  la  vertu;  vous  êtes 

• 
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demande  en  mariage  pour  Charles; 
Montemar,  mon  neveu.  Je  lui  donne 
trente  mille  livres  de  rente  ;  après 
moi,  le  reste  de  ma  fortune,  que  je 
lui  ferai  attendre  le  plus  que  je  pour- 
rai, et  le  jour  du  mariage,  je  vous 
rembourse  de  ee  qui  vous  est  du  sur 
le  prix  du  ehàteau  et  de  la  ferme.  Ma 
demande  ,  Monsieur  ,  vous  est-elle 
agréable?  —  Mi  ,  Monsieur,  iln'j  .1 
qu'une  âme  comme  la  vôtre....  —  Il 
n'est  pas  question  de  mon  âme.  Ma 
demande,  Monsieur,  vous  est-elle 
agréable?  —  Ah,  jamais  je  n'oublie- 
rai.... —  Ma  demande  vous  est-elle 
agréable?  \  entrebleu  ,  répondez  oui 
ou  non.  —  Oui  ,  Monsieur;  elle  m'est 
agréable,  et  très -fort.  —  A  la  bonne 
heure.  Mademoiselle,  je  n'ai  point  de 
parchemins  à  vous  montrer;  mai-  je 
croîs  que  tous  les  honnêtes  gens  son! 
nobles,  e(  qu'il  n'y  a  que  lp  vice  fie 
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roturier.  \  ous  pensez  sans  doute  com- 
me moi;  ainsi  vous  agréez  h  recher- 
che de  mon  neveu? 

L'intéressante  Sophie  ne  savait  où 
elle  en  était.  Kilo  pouvait  être  heu- 
reusr.  parfaitement  heureuse;  elle  n'a- 
vait qu'à  le  vouloir.  M.  Hotte  lui  te- 
nait la  main,  et  attendait  son  aveu. 
Charles  était  à  ses  genoux;  il  avait  pri- 
son autre  main,  et  la  couvrait  de  bai- 
sers; le  curé,  debout  derrière  eux, 
avait  les  yeux  et  les  bras  élevés  vers  Le 
ciel,  et  lui  disait  :  «  Mon  Dieu,  bénis- 
sez-les un  jour,  comme  je  les  bénis 
dès  ce  moment. 

Le  premier  mouvement  de  made- 
moiselle d'Ârancey  avait  été  pour  la- 
mour;  le  second  l'avait  reportée  vers 
son  père,  fugitif,  errant,  malheureux, 
n'ayant  pour  consolation  que  des  chi- 
mères, dont  son  mariage  allait  dissiper 
l'illusion  :  mais  bientôt  son  coeur  la 
['amenait   à  l'homme  qu'elle   adorait. 


Il 

Il  étcti!  à 

i        résoud 
. 
cipes  ai  -ni 

qtt'elk  brûl  ,  ronone 

•ûtte  commençait  à  froncer  K- 
cil;  Charles  était  plus  pressant; 

Edmond  encoura;;- 
selle,  et  l'engageait   à   répondre. 
Forcée  d  !      :  '  ■ 

étions  dont    son  autant  avait 

etenn  son  oncle  dans  la  voiture. 

Elle  hésitait!  i  faible- 

mentaienl  -a   Lon- 

:.  Botte  ut;  lui  pas  moins  n 

d'une  i  i  tquelle 

•it  il  était  préparé*  A  i\\ 

me-  ;.:(«    .    la    colère,   les 

b  atlOBS.  La  iiii.i*'  rr- 


i  l 

• 
i  '   (î 

ae  vous  \ 

i  • 

.    i 
Mais  vdrts  ,  itrt* 

ts  cette  affaire ,  qui  êtes  l'homme 
de  Ions  ,  qui   î 

pectc  ,  -  influence  ; 

lez,  de  grâce,  et  parlez  bien.  • 
Le  l)ou  prêtre  n<  lait  jaw 

d'affaires  de  famille  qu'il  n'y  fui  in- 
vité ;    mais  il  avait  comme  un  antre 
\t  amoi  •  re,  el    i!  éi 

ètement  Ha*  amere  uae 

née,  qi  de 

:e,   mais  que   n'avaient   pu   Mir- 
•i  M.  :-r  r,mt 

aimé.    ÏI    iv:   '  '  -;;;  ai    m<    : 

j*irtie  des  ra 
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de  ,  parce  qu'en  effet  ils  étaient  ion- 
dés.  Il  appuya  sur  la  nécessité  où  était 
mademoiselle  d'Arancey  de  relever  sa 
fortune  ,  pour  l'offrir  à  son  père,  dans 
le  cas  où  il  rentrerait  en  France.  Il 
lui  représenta  combien  il  est  doux  de 
tenir  tout  de  l'homme  qu'on  préfî 
Il  dit  qu'une  simple  irrégularité  ne 
pouvait  balancer  des  avantages  aussi 
réels  ,  et  que  ,  puisqu'on  ne  pouvait 
avoir  le  consentement  de  son  père  , 
il  était  naturel  de  se  contenter  de 
celui  de  l'homme  qui  l'avait  si  digne- 
ment remplacé.  Il  protesta  qu'il  ne 
voyait  rien  dans  ce  procédé  qui  put 
blesser  le  ciel  ni  les  hommes.  11  ajouta 
que  le  malheur  avait  probablement 
changé  les  idées  de  M.  d'Arancey  sur 
Sa  noblesse  ;  qu'il  approuverait  vjw 
alliance  vraiment  convenable;  enfin  , 
ji  laissa  pressentir  que  sa  longue  ab- 
sence et  son  silence  absolu  avaient 
une  cause  beaucoup   plus  forte  que 
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celles  qu'on  avait  supposées ,  et  il  iinir 
en  observant  qu'on  ne  doit  pas  a»* 
morts,  quelque  précieuse  que  boÎI 
leur  mémoire ,  le  sacriBce  de  toute 
vie, 

Sophie  était  trop  raisonnable ,  elle 
aimait  surtout  trop  tendrement,  pou* 
n'être  pas  de  cet  avis.  Elle  paraissait 
ébranlée,  mais  elle  ne  prononçait 
pas;  M.  Botte  enrayait. 

Le  père  Edmond  se  leva  :  -  Notre 
demoiselle  5  mon  oœur,  ma  petite  for- 
tune, mes  soiu>,  je  vous  ai  tout 
donné,  et  en  échange  vous  m  ave/ 
nommé  votre  père.  Pour  la  première  , 
pour  la  dernière  fois,  j'en  prends 
l'autorité  :  obéissez  .  je  v..u>  l'or- 
donne. » 

Sophie  regarda  Charles  avec  un 
doux  sourire;  elle  le  baisa  au  front  . 
et  lui  dit  :  <(  Soyez  mon  époux.  1 

A  ces  mots,  M.  Botte  lit  un  saul 
proportionnée   la  joie  présenté;  qui 


remplaçait 

tmmeufi  u-è.— mârqwc\ 
,  qu'il 

d'un  corps  qui 
nature   n'avait 

l'air.  0:  i  oncle  i 

vait  |  a-  L'habit 
•u"il  n'avail 
celle-ci ,  il  V 
l<     jambes 
<t  agefto 
rimait  i 

ré,  qui 
retenir  M.    Boite,  ot   entra 

après    lui .   et  s'accroche   aux  lai 
l'habit  d*E  ;  le   vi 

lanl  ,  <  étlanl  à  L'impulsion  gé 
roule  sur    '     ,       eur,  qui  roule 
M.  Hotte  t    lequel  1 
!    |uefcfaisail  d'inci  efforts [ ■■■ 

empêcher  çue  Le  I     . 
lemoi-elle  d'Aï 
Sophie    ne  [  ou  va  il    Be  reî 


I    . 

'  ! 

nchettes  . 

: 
lion  . 

Comme  person n    n'était) 
le  m  w 

lond  occupai 

m- 
.- 
lient  à 
tanc< 

villa  illeurs ,  il> 

nnv  '•  voir  ce  qui  avaîl 

« 
mue  ka  curiosW  : 

ceux  qui  • 
l'objet ,  le  curé  ,  Edmond  i 
furent  aussitôt  v,'\  »!,v 
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Charles  présenta  la  main  à  sa  char- 
mante future,  et  on   allait  gaiement 
prendre  sa  part  du  champêtre  repas, 
lorsqu'on  s'aperçut  que  M.  Botte  avait 
perdu  sa  perruque  dans  la  mêlée.  Le 
cher  onde  était  dans  un  de  ce>  mo- 
ments de  bonne   humeur,   que  een\ 
qui  vivaient  près  de  lui  pouvaient  fa- 
cilement compter;   mais  il  reprit  >^w 
sérieux  à  l'instant ,   en  pensant  qu'on 
ne  représente  pas  dignement ,   à    une 
fête  publique  ,    coiffé   en  enfant   d<- 
chœur.    11  regarde  ,  il  cherche  à  lire 
dans  tous  les  yeux  quel  est  le  mau- 
vais plaisant  qui  lui  a  escamoté  sa  per- 
ruque. Les  paysans  ,  qui  le  pénètrent, 
protestent  de  leur  innocence  ,  et  cher- 
chent partout  le  respectable  couvre- 
chef,  qui  ne  se  trouve  nulle  part. 

M.  Botte  fronçait  le  sourcil  et  grom- 
melait déjà  enln  lents  ,  lorsqu'il 
ouvrit  son   voleur.   La    perruque 
étai!    poudrée  à    blanc ,    et    i 


OTTL, 


d'ude  pommade  de  première  qualité; 
un  chien  de  berger  s'en  était  accom- 
modé, et  la  rongeait  paisiblement  , 
en  attendant  les  os,  de  jambons  et  de 
poulardes  qui  n'étaient  pas 
sa  disposition. 

\1.   Botte,   furieux  ,   arracfa 
mains  d'un  paysan   un   lourd   bâton 
d'épines,  et  en  décharge  un  coup  ter 
rible  sur  le  dos  du  chien.  Les  chi 
comme    les    moines,     n'aiment    pas 
qu'on  les  dérange   dans  leurs 
Celui-ci  s'élance  sur  M.  Botte,  qui, 
irès-heureusement  pour  lui ,  fait  une 
■volte  ,  et  en  est  quille  pour  le  der- 
rière  de  son  habit  et   le   fond  d< 
culotte  ,     que    le  chien    emporte  en 
triomphe  ,  en  secouant  la  tète,  et  en 
foulant  de  ses  pattes  de  devant  la 
pouille  du  vaincu. 

Cependant  la  chemise  de  2VI.  Botte 
vole  au  gré  du  vent.  Ce  n'est  pli 
tête  tondue  qui  l'occupe,  ce  sont  !»•- 
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urs  publiques  qu'il  blesse  invo- 
lontairement. Son  chapeau ,  fixé  ri 
deux  mains  sur  la  partie  découverte  , 
ne  suffisait  pas  pour  cacher  le  plu? 
dodu  des  postérieurs,  et  il  n'avait  que 
le  choix  de  la  moitié  qu'il  lui  plairait 
exposer  aux  regards  âù  public! 

H  tempêtait .   il  jurait,  il  rudoyai! 
Edmond,   le  curé,    son   neveu,   qui 
s'empressaient  autour  de  lui.  Ton: 
coup  il  jette  des  cris  Furieux  ,  el 
des  denîs  de  manière  à  faire  fuir  tout 
un    département.    Yne    malheur 
guêpe  ,    attirée  par  la  chair  fràicbe  . 
s'était  glissée  le  long  de  l'épine  du  d 
et  arrangeait  l'omoplate  de  M.  Bol 
comme  le  cbien   avaiî  fait  de  la  per- 
ruque. M.  Botte  se  jette  à   terre  ,    m- 
rouit'  sur  l'herbe  ,    en    continuant  de 
crier,  il  écrase  son  ennemi  ,  ti  il  n'en 
souffre  pas  moins. 

\\\  hasard  de  ce  qui  poun     .:    lui 
rer,  Charles,  vraimenl   inquiet  de 
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i  où  étaJ  ha 

i\v  lui,  et  voulu' 

hiller.  M.  B  éleva,  jura,  c  I 

uant    toujours  son   chapeau  den 
lui,  il  prit  en  tortillant  le 

pme.  Edmond  le  suivit  d 
que  le  permettai  .  el   le  c 

qui  se  mêlait  un  peu  ck  ,  le 

Miivit  d'aussi  Loin  qu'ille  falli 
rtre  à  l'abri  eut-  :  ii  a  oyait 

I    ci*er  oncle  !. 
lemoisell 
\      lu  être  utile  à  Hiomne  à    ;  ni 

ait  son  bonheur.  L'intérêt  qu'il 

ârait  la  fais 

nce   la  Taisait  reculer   de 
elle    s'adiv. 
qui,  depuis  quin>    ans  au  d 

nt  plus  d'aucun  sexe.  \ 

[  d'autri 

la   ra  iieu  ne.  VI. 

iv.nl 
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En  avançant  vers  la  ferme,  le  pa- 
tient s'était  un  peu  calmé  :  il  avait 
expliqué  la  cause  de  ses  cris  et  de 
contorsions ,  et  le  bon  pasteur,  ras- 
suré ,  protestait  qu'il  enlèverait  l'ai- 
guillon, et  que  la  douleur  cesserait  à 
l  in-tant. 

En  effet,  l'opération  fdite,  M.  I 
se  trouva  soulagé.  Mais  il  observa  qui! 
était  loin  d'être  dans  un  état  présenta- 
ble; il  protesta  qu'il  dînerait  à  la  ferme. 
et  il  exigea  trè^impérieusementqu  Ed- 
mond reconduisît  aussitôt  le  curé'  à  ta 
fête  qu'on  lui  donnait.  Son  ordre  était 
motivé  sur  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  qu'un  dîner  froid  ne  vaut  rien  ; 
la  seconde ,  c'est  qu'un  chien  et  une 
guêpe  ne  doivent  pas  mettre  tout  un 
village  au  régime.  Le  père  Edmond 
i  herchail  pour  la  seconde  fois,  dans 
l'armoire  de  noyer,  de  quoi  couvrir 
au  moins  M.  JSotte  ;  le  curé  préten- 
dait que  la  fête  la  plus   brillante  ru- 
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peut  empêcher  un  homme  d'en  sou- 
lager un  autres  et  il  voulait  bassiner 
la  piqûre  avec  du  vinaigre  ;  M.  Botte 
avait  pris  le  vase,  lavait  jeté  à  l'autre 
hout  de  la  chambre,  et  invitait  sou 
médecin  ,  avec  son  gros  juron  a  à  8e 
rendre,  sans  répliquer,  sous  le  grand 
ormeau,  lorsque  Charles  trouva  sur 
une  table  une  lettre  à  L'adresse  du 
vieux  Edmond. 

Le  bon  vieillard  prend  la  lettre, 
et  s'étonne  en  reconnaissant  récri- 
ture de  son  fils,  de  Georges,  qui  était 
disparu,  et  dont  l'absence  n'avait  en- 
core été  remarquée  de  personne.  Le 
cachet  est  rompu  ;  le  malheureux  pèrr 
lit  quelques  lignes,  et  laisse  tomber 
la  lettre  en  s'écriant  :  «  Je  n'ai  plus  de 
tils  !  » 

M.  Botte  s'irrite  contre  la  fortune 
quand  il  voit  des  malheureux.  Il  ou- 
blie le  curé,  il  oublie  la  fête,  il  oublie 
qu'il  est  sons  culotte,  il  découvre  I 
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en  ramassant  le  papier  :  mais  il  le  ra- 
masse, et  il  lit  : 

MOiN  PERI., 

ai  pu  aimer   notre  demoiselle 
autant  qu'il    est  possible  d'an 

r  la  force  de  n  ;  je  n'ai  pas 

d'être  témoin  du  bonheur  d'un 
re.  Je  pars.  Pardonnez-moi,  d 
bon    père  ,    pardonnez-moi    de  voos 

votre  vieilles  e  :  m. 
i      ait   mourir  à    la  fi  n  aller 

iHr  au  !  '  les  deux  cas 

Ris  était  perdu  pour  vous. 
Se  me   retire!  pas  .  je    vo 

noux,  les    bénédicti 
vous  avez  si  souvent  proi 
honore 
::it  toujours j    mais    iï 

T.  M 

donc    des    t -niant  >  , 
ML  Botte.  Non,    1  u  .  je  n'en 

ferai  jamais.  Li 


voilà  comme  ils  sov:l  to;       P 
pauvre  père  !   ajoutait-il  ,  debout 
coté  d'Edmond,  dont  il        m  tii  affec- 
tueusement la  mara. —  Dieu  meTavai( 
donné,    dit  en  pleurant  le  vieillard, 
Dieu  me  l'a  âté  ;  ■■;  saint  m 

soit  béni!  — Il  von    l< 
cher  Edmond,    reprit  le  pasteur;    il 
vous  le  rendra.  Votr  rne 

longue  suite  3e  joui 
et   l'Éternel    se   complaîl 

ints.  —  Que  j 

rit  ;  que 
je  l'embrasse  encore , 
en  bénissant  le  Seigneur. 

•   ne  sais  pas,  poursuivit  irièp- 
sieor  Botte,  ce  que  le  Seigneur  compte 
faire  de  votre  fil    ;  mai 
ne   dois   rien   éparg 
rendre,  et  je  n'aurai  pa 
je  ne  vous   l'aie  rendu    \ 
sieur,  dont  les    amours    :       h 

■■:■■■    Familles  .  ! 
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chevaux   à   la    voiture.  —  Est-ce  ma 

faute  ,  mon  oncle  ? —  C'est  la 

mienne,  n'est-ce  pas  ?  Les  chevaux 
à  la  voiture.  — He  rendrez -vou> 
\>mptable  de  l'infortune  de  Georges  ? 
—  C'est  vous  3  Monsieur ,  qui  êtes 
la  cause  de  tout.  Trente  voyages  au 
moins ,  qu'il  m'a  fallu  faire  à  ta 
ferme  ;  un  autre  au  fond  de  la  Nor- 
mandie ,  pour  vous  empêcher  de 
vous  noyer  ;  et  ma  chute  dam  la 
mare  avec  ce  pauvre  Horeau  ,  «i 
l'algarade  impertinente  de  ces  comé- 
diens de  campagne ,  et  mon  double 
combat  avec  un  chien  et  une  guêpe, 
un  jeune  homme  et  son  père  désolés, 
tout  cela  serait-il  arrivé  ,  Monsieur, 
-i  vous  ne  vous  étiez  avisé  d'aimer  ? 
Pour  la  dernière  lois  ,  les  chevaux  à 
la  voiture.  —  Décidément,  mon  oncle, 
vous  allez  partir?  —  Sans  délai.  J'ai 
beaucoup  de  confiance;  en  la  Provi- 
dence; mais  ,    quoi  qu'en  disent  Kd- 


monsîkijf:    botte.  a5 

moud  el  sou  curé,  ii  est  bon  de  la  se- 
couder  un  peu.  —  El  mademoiselle 
d'Àrancey? —  Malheureux',  jette  les 
yeux  sur  ce  vieillard  ,  et  balance,  si 
lu  l'ose»....  Monsieur,  qui  ne  voit  que 
son  bonheur  personnel  dans  la  so- 
<  k  (é  ,  ne  doit  rien  attendre  d'elle.  — 
lu  moins  un  adieu,  mon  oncle,  un 
mot,  et  je  vous  suis.  »  Et  Bans  • 
de  réponse,  Charles  est  parti;  il  court, 
il  est  déjà  loin. 

«  Où  allez- vous  ,  Monsieur  ?  dit  le 
evré  à  M.  Botte  .  qui  trottai!  sur  les 
pas  de  son  neveu.  —  Je  vais  après  ce 
drôle.  Je  le  ramène ,  je  le  jette  dans 
ma  chaise ,  et  je  l'envoie  solliciter 
dans  une  moitié  des  bureaux  de  Paris, 
pendant  que  j'assiège  les  autres.  — 
S^|>posons  que  vos  démarches  aient 
le  plus  heureux  succès  7  que  fer  *■ 
>ous?  —  Je  m  empare  de  Georges, 
je  lui  reproche  l'abandon  où  il  laisse 
un  j»ère  ;  je  ranime  son  courage  ,  j- 
3.  3. 
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le  rends  à  la  piété  filiale,  et  je  le  con- 
duis aux  pieds  de  ce  vieillard.  —  M 
écrit  qu'il  mourra  ici.  —  Chaînons. 
—  lions  ne  le  connaissez  pas  . 
sieur.  —  Hé,  curé,  tous  les  honv 
sont  faits|  de  même.  On  souiiYc ,  on 
se  console,  on  ne  meurt  pas.  -    \ïat>, 

Monsieur — Paix,  je  suis  décidé,  m 

Le  pasteur,  toujours  caïmr  el  pr  u- 
dent,  observa  qu'un  quaf  t-d'heure  4e 
plus  ou  de  moins  n'était  rien  ùaw  b 
circonstance  présente,  et  qu'au  m 
il  était  bon  des'entendre  avant  A'agfir: 
M.  Bette  n'entendait  rien.  \a-  curé 
voulait  réfléchir:  le  cher  oncle  pré- 
tendait que  la  première  impulsion  tlu 
cœur  es1  la  bonne,  et  qu'en  In  sui- 
vant, on  ne  se  trompe  jamais.  La  pare 
Edmond,  qui  avait  beaucoup  pku  *U 
confiance  en  son  curé  qu'en  M.  Botte, 
pria,  supplia  le  cher  oncle  d'entendre 
le  pasteur.  Parlez  donc ,  Monsieur, 
décria  le  quinteux  personna»  •  ,  puis- 
qu'on -veut  que  je  vous  écootfci 
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Le   curé   représenta   que  <*< 

avait    toujours  été  iil>  respectueux  ei 
tendre;  que  son  père  avait  cous  la 
ment  été  l'objet  do  s-es  soins  reliai  jux, 
et  qu'ainsi  une  pas  -ion  irré>istihleavait 

«nie  le  déterminer  a  quitter  le 
pays.  Il  jugea  que  réloi^nemeni  pou- 
vait calmer  une  fièvre  dévorante  ,  uur 
tout  alimenterait  à  la  ferme,  où  Geor- 
ges ne  ferait  point  un  pas  sans  trou- 
ver îles  souvenirs  déchirants,  îl  ajouta 
que  la  santé  la  plus  robuste  cède  à  la 
lin  aux  froissements  réitérés  d'un 
cœur,  d'autant  plus  sensible  _,  qu'il 
était  vierge  encore,  et  qu'il  e$t  déjà 
(létri,  et  de  la  violence  qu'il  sYsi  IV 
et  du  silence  qu'il  s'est  imposé.  I!  fi- 
nit  en  invitant  M.  Botte  à  découvrir 
L'asile  que  choisirait  le  jeune  home 
et  à  le  faire  surveiller  par  quelqu'un 
do  lûr  ,  qui  fournirait  en  secret  à 

-ins  ,  et  qui  donnerait  de  sef 
vellos  à  swi  père. 


2 M  MONSIEUR    BOTTE. 

M.  Botte  était  vif,  il  était  opiniâtre; 

n'était  qu'en  grondant  qu'il  se 
rendait  à  de  bonnes  raisons  ;  mais  il 
s'y  rendait  enfin.  Il  entra  dans  les 
vues  du  curé  ,  à  la  grande  satisfaction 
du  malheureux  père ,  et  on  parla  avec 
assez  de  tranquillité  du  mariage  de 
mademoiselle  d'Araneey. 

«  Cruel  enfant,  méchant  enfant!  di- 
sait le  vieillard,  oser  lever  les  yeux 
bur  sa  demoiselle!  —  Et  sur  qui  les 
leverait-il  ?  sur  une  guenon  ?  —  Mais 
oser  l'aimer,  Monsieur,  oser  l'aimer! 

—  Hé,  comment  s'en  défendre  ?  nous 
l'aimerions  aussi ,  si  nous  n'avions 
que  vingt  ans.  —  Mais  le  respect 

—  Georges  n'en  a  point  franchi  les 
bornes.  —  Quoi  !  cette  lettre. . .  —  Cette 
lettre  ne  s'adresse  pas  à  mademoiselle 
d'Araneey.  —  Qu'elle  ignore  an  moins 
que  mon  fds  l'a  écrite.  — Elle  la  verra. 
Un  amour  vertueux,  un  amour  au  ;uel 
<vn  s'immole ,   ne  peut    offenser  une 
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femme  ;  il  donne  des  droits  à  sa  pitié. 
—  Par  grâce,  Monsieur...  —  Je  ne 
ferai  pas  le  bonheur  de  mon  neveu 
par  une  supercherie.  Mademoiselle 
d'Araneey  saura  le  mal  qu'elle  fait  à 
Georges;  elle  saura  que  c'e.-t  elle  cjui 
en  prive  son  père  ;  qu'un  sacrifice  peut 
le  lui  ramener  :  elle  lira  la  lettre ,  cl 
elle  prononcera. 

«  —  Encore  un  mot,  Monsieur, 
dit  le  curé.  —  lié!  parbleu,  pasteur  , 
vous  abusez  de  ma  patience.  Il  étaii 
question  tcut-à  l'heure  des  intérêt^ 
d'Edmond,  et  j'ai  dû  céder  à  sa  vo- 
lonté ;  il  s'agit  ici  de  ma  délicatesse 
personnelle,  et,  certes,  à  cet  égard, 
je  n'ai  besoin  des  conseils  de  per- 
sonne :  mademoiselle  d'Araneey  lira 
la  lettre.  » 

Charles  était  incapable  de  ces  froi«k 
calculs  que  l'homme  ,  qui  n'a  que  des 
désirs,  emploie  souvent  avec  succès. 
Idolâtre  de  sa  Sophie,  il   n'avait  pi^ 
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prévu  l'effet  que  produirait  sur  elle  la 
nouvelle  de  la  fuite  de  Georges,  lieu 
parla  en  homme  aussi  pénètre  du  mal- 
heur d'Edmond,  qu'affligé  de  la  vi- 
vacité d'un  oncle  qui  l'arrachait  su- 
bitement à  ce  qu'il  avait  de  plus  cher. 
v  ,  aie,  bonne  et  sensible  comme  lui, 
éclairée  enfin  srtr  un  secret  que  s* 
modestie  seule  lavait  empêchée  de 
pénétrer,  Sophie  oublia  les  fréquente 
importimités  de  Georges ,  et  ne  vit 
plu-  en  lui  nue  l'ami  malheureux. 

Les  habitants  attendaient  leur  curé 
et  le  vieux  Edmond.  Rangés  debout 
autour  des  tables  ,  où  personne  n'o- 
sait se  placer  encore ,  ils  entretenaient 
leur  gaîté  en  buvant  de  temps  en 
temps  le  petit  coup.  La  tristesse  de 
Charles,  la  douleur  de  mademoiselle 
dWrancey,  frappèrent  également  ces 
bonnes  gens  ;  lièrent  mi  m  fâcheux  de- 
vînt aussitôt  public.  Gomme  dans  ce 
village   l'infortune  de  l'un   est  corn- 
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.  ton  ,  on  oui  lia  que  le  h 

:ré  à  la 

tns  se  consulter,  san*  même  se 
juii  i--i-  ;  hommes  ,  femmes  enfants  , 
vieillards,  prennent  le  chemin  de  lu 
i  On  marche  datas   un  profond 

:  un  voile  sombre  couvre  i  *  m 
les  lès  physionomies  :  ce  jour  die  fête 
n'est  plus  qu'un  jour  de  deuil. 

Sophie  ,  appuyé?  sur  le  Bras  <1* 
l'Uftr!es  méditait  profondément.  Elle 
n'a  plus  une  pensée  qui  échappe  à  son 
iimaur,  et  le  jeune  homme  fréi 

Oh  arriva  à  la  ferme.  Les  anciens 
Rapprochèrent  de  l'infortuné  père,  n 
pleurèrent  avec  lui.  Les  enfant*  tfis- 
iruits  à  le  respecter  ,  courainl  lui 
ofltâr  leurs  innocentes  caresse-.  Xa  - 
H  fîmes  ont  partout  cet  instinc( 
Vu  ;m  qui  les  éclaire  sur  les  convrnun- 
<  e>.  Le*  mères  éloignèrent  ces  enfant-, 
qui  allaient  rappeler  à  Edmond  <• 
ifU-M     vait  perdu  :  il  était  trou  I  i 
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le  bon  vieillard  les  avait  aperçus. 
«  Vous  êtes  encore  pères,  dit  iî  à  ses 
amis,  et  moi....  et  moi....  »  Il  essuya 
ses  pleurs,  ouvrit  sa  Bible,  lut  à  haute 
voix  le  livre  de  Job ,  et  se  soumit  à  la 
volonté  du  Seignenr. 

Tout  le  monde  1  écoutait  dans  un 
recueillement  religieux.  M.  Botte  lui- 
même  se  taisait;  mais,  incapable  de 
varier  dans  >es  principes  ou  ses  opi- 
nions, il  présenta  la  lettre  à  mademoi- 
selle d'Arancey. 

La  charmante  fdle  la  mouilla  de  ses 
pleurs,  et  fut  tomber  aux  pieds  d'Ed- 
mond. «  Pardon  ,  dit-elle  ,  pardon 
mon  vénérable  père.  Vous  m  avez  ar- 
rachée à  la  misère  ;  vous  avez  partagé 
votre  cœur  entre  votre  fds  et  moi  ; 
vous  m'avez  inspiré  le  goût  de  Ctt 
vertus  simples ,  qui  vous  sont  fami- 
lières, et  pour  prix  de  vos  bienfaits 
j'empoisonne  vos  derniers  jours..... 
Pardon,  pardon!  ■  Le  vieillard  la  re- 
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lève,  la  presse  contre  son  cœur  ,  et 
leurs  larmes  se  confondent. 

•  Non  ,  s'écria  Sophie,  non,  il  n'esl 
pas  de  bonheur  pour  moi ,  quand  mes 
bienfaiteurs  souffrent.  J'aime  Charles 
autant  qu'on  puisse  aimer  :  Je  le  ho 
ai  dit,  je  l'ai  dit  à  son  oncle,  à  Ed- 
mond ,  jt.*  le  répéterais  à  la  face  oV 
l'univers  ;  mais  je  suis  incapable  d'a- 
bandonner ce  malheureux  vieillard. 
C'est  moi  qui  remplacerai  le  fils  demi 
je  l'ai  privé,  qui  le  consolerai,  qui 
fermerai  ses  yeux.  Charles,  mon  ami, 
encore  un  sacrifice.  Vous  n'approuve- 
rez pas  celui-ci;  mais  ma  conscient 
me  dit  qu'il  est  indispensable....  Sou- 
mettons-nous, Charles,  il  le  faut, y- 
t'en  prie,  je  le   veux,   je  l'ordonne. 

lure  avec  moi —  Arrêtez,  crie  le 

jeune  homme,  en  s  élançant  vers  elle. 
N'élevez,  pas  entre  nous  une  barrière 
éternelle;  n'achevez  pas  ce  serment 
téméraire.  —  Laissez-la,  Monsieur, 
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I  rissez-îa  ,  reprend  le  cher  oncle  avec 

fermeté.  Elle  suit  là  voix  d'un  devoir 

rieur  à  vos  droits,   je    l'admire; 

t ,  vous  ,  la  force  de  l'imiter. 

w  Non,  ma  fille,  non,  dit  Edmond, 
je  ne  reçois  pas  un  sacrifice  qui  vous 
coûterait  le  bonheur  de  toute  votre 
\i».  Jephté  voua  sa  fille ,  mais  il  s'en 
repentit.  Dieu  me  donnera  la  force  de 
supporter  mon  sort.  Remplissez  le 
votre,  mon  enfant;  soyez  heureuse  , 
et  estimez-moi  assez  pour  croire  que 
je  ne  vends  pas  mes  services ,  surtout 
à  un  prix  aussi  cher. 

»  Digne  vieillard,  fille  céleste!  di- 
sait Ml  Botte.  Mon  pauvre  Charles  , 
quel  trésor  tu  perds  là  !  —  Il  n'a  rien 
perdu,  Monsieur!  reprit  Edmond,  m 
Et  il  mit  la  main  de  Sophie  dans  celle 
du  jeune  homme. 

Un  grand  exemple  entraîne  tou- 
jours ,  et  peut  nous  faire  perdre  de 
vue  nos  plus  chers  intérêts.  Malheu- 
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niise    ent  ce  noble  <  ml  khi 

is  :  notre  i"ai;        &i     nous   pari* 
si  haiifî  Charles,  coi   enu  parsoiï  on- 
cle, Charles,  qi  ignait  d'abord  de 
ne  pias  montrer  i  te,  quand  l  - 
aiitn  s  personne  .      i       faisaii 

nr  eîïë,  Charfes  réfléchissait  à 
la  perte  irréparable  qu'il  allait  faire. 
Il  De  se  permettait  pas  un  mot  ;  mais 
il  regardait  Edmond  d'un  air  si  re- 
(onnrJssant!  Ses  grands  yenx  qui  se 
portaient  ensuite  sur  Sophie  et  sur  son 
oticte',  étaient  si  suppliants ,  si  doux  ! 

Mademoiselle  d'Arancey  s'était  trop 
avancée  pour  pouvoir  rétrograder  , 
mais  elle  laissait  sa  main  où  le  père 
Kdmond  l'avait  mise.  Le  stoïque  mon- 
sieur Botte  maudissait  intérieurement 
sa  pétufenee  et  son  stoïcisme  ,  et  il 
n 'fût  pas  manqué  d'iembrasser  et  3e 
remercier  le  bon  vieillard,  si  cette 
démarche  eut  pu  se  concHi<  i  avec  le* 

tnds  sentiments  qu'il  venait  d'afî  - 
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cher.  Le  malheureux  père  lui-même 
commençait  à  sentir  dans  quel  vide 
il  vivrait,  s'il  perdait  à-la-fois  ses  deirx 
enfans.  Chacun  enfui ,  après  s'être 
montre  magnanime,  peut-être  pur 
ostentation,  comme  cela  arrive  sou- 
vent, chacun  prêtait  secrètement  l'o- 
reille à  la  voix  de  son  intérêt  person- 
nel ,  comme  cela  arrive  toujours. 

Le  curé,  que  son  état  rendait  plu- 
réfléchi  ou  plus  réservé ,  ne  s'était  pas 
pressé  de  parler;  il  avait  eu  le  temps 
de  mûrir  son  opinion  ,  et  il  pouvait  la 
faire  valoir,  sans  être  accusé  de  versa- 
tilité. Il  connaissait  le  cœur  humain, 
et  il  démêlait  sans  peine  l'embarras 
des  principaux  acteurs.  Les  en  tirer, 
c'était  leur  rendre  un  signalé  service, 
et  c'est  ce  que  fit  le  bon  pasteur. 

<  Mademoiselle,  dit-il  à  Sophie, 
vous  avez  cru  avoir  les  raisons  les 
plus  fortes  pour  ne  pas  accepter  la 
main  d.^  M.  Montemar.   Le^  préjugés 
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de  Monsieur  votre  père  s'élèveraient 
bien  plus  puissamment  contre  le  choix 
que  vous  feriez  de  Georges,  homme 
estimable  sans  doute,  mais  qui  n'a 
rien  de  ce  qui  fixe  la  considération 
des  gens  du  monde.  D'ailleurs,  Ma- 
demoiselle, vous  n'avez  que  de  l'ami- 
né pour  lui,  et  vous  avez  de  l'amour, 
beaucoup  d'amour  pour  Monsieur.  La 
Providence  vous  le  destine ,  et  mal- 
heur aux  femmes  qui  ,se  refusent  à 
se»  vues  :  elles  en  sont  punies  par  le 
libertinage  ou  le  désespoir.  —  Ma 
foi,  s  écria  M.  Botte,  je  crois  le  curé 
beaucoup  plus  sage  que  nous  tous.  — 
Oh,  certainement,  reprit  vivement 
Charles.  —  Mais,  continua,  *à  demi- 
voix  et  les  yeux  baissé^,  la  sensible 
Sophie,  je  ne  Die  propose  pas  non 
plus  d'épouser  Georges.  —  Qu'importe 
alors 9  poursuivit  le  curé.,  que  vou> 
soyez  ou  non  l'épouse  d'un  aulre, 
pourvu  que  fe  fils  d'Kdmond  ne  soit 


^8 

pas  té n  in  d'ui  -emeiu  qui 

ferait  sentir    plus  q  mal- 

heur. —  Mais,  répondit  Sophie,  niru-. . . 
c'est  que...   —   C'est,  interrompit  le 
• ,  que  v  ouïe/  pa-  aban- 

donner ce  bon  père  dans  son  air 

a.  —  Non  ,  Monsieur,  je  ne 
pas,  je  ne  le  doi.-  pas.  —  H<    bi 

■emoi-clie,  laissez  agir  _\î 
On  n'a  ;  ;  as  ils  à  lai  d 

Lad  il  s'agit  Je  faire  le  bien.  —   fié  . 
quelle  chienne  de   manie  av. 

us  de  me  rappeler  ee  qm 
peux  faire  de  bon?  Ne  faut-i!  pc<- 
je  rachète  par  quelque 
reté  de  caractère  dont    -  pas 

maître?  Ne  me  gâtez  pas,   curé: 
n'aime  pas  ceja.  Je  ne  suis  pi 
je  le  :ais,   je  le  déclare.     lu 
voici  ce  que  je  propt  '    i    <*<■ 

m'inte  r  mpe  pas. 

«  Edmond  n'est  plus  d 
\ailler,  et  «  u- 
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louerons  la  ferme —  «Quoi,  Mon- 
sieur, tous  voul<  z? —  Oui,  papa, 

je  Je  veux.  —  Quitter  une  ferme  où 
je  suis  né!....  —  Vous  ne  la  perdre/ 
pas  de  vue  :  mais,  que  diable,  If 
moi  parler.  Vous  habiterez  avec  le 
curé  une  aile  du  château  :  je  me  ré- 
serve  Tau  ire  pour  les  voyages  que  je 
ferai  ici  ;  et  j  en  ferai  de  fréquents. 
n  neveu  et  ma  nièce  occuperont  le 
.  orp  ;'-  -logis.  \  otre  ;  ouvert  à  t<  .- 
deux  sera  toujours  mis  à  leur  table. 
—  Mais  .  Monsieur,  je  vous  ai  « 
fait  observer  combien  je  serai-  dé- 
placé dans  un  certain  monde — 

Je  vous  ai  déjà  répondu ,  Monsieur , 
qu'un  honnête  homme  n'est  déplacé- 
nulle  part.  Et  parbleu,  quand  vou- 
drez être  seul,  on  trous  servira 
us,  et  vous  lirez  un  chapitre 
de  votre  vieille  Bible,  en  viciant  le 
flacon  de  Bourgogne.  —  Mais  Toisi- 
w  (•'■ ,  Vk  i-ienr —  Bah  ,  ba] 
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ta  promenade,  la  gazette,  un  cent  de 
piquet,  un  peu  de  médisance,  et  le 
temps  se  passe.  Allons ,  allons ,  je  vois 
<rue  ces  arrangements  i  onviennent  à 
tout  le  monde;  c'est  une  affaire  ter- 
minée. Vite,  un  notaire,  et  l'affiche 
à  la  municipalité.  » 

Les  jeunes  gens  renaissent,  le  pas- 
teur sourit,  Edmond  .^e  rend.  Mon- 
sieur Botte  se  frotte  les  mains,  tous 
les  villageois  applaudissent.  «  Oh  ça , 
dit  le  cher  oncle,  retournons  sous  le 
grand  ormeau.  Puisque  vous  m'avez 
tous  vu  dans  létal  où  me  voilà  ,  il  n'y 
«i  pas  d'iconvénient  (pie  je  vous  suive  , 
pourvu  toutefois  qu'on  me  trouve 
une  culotte;  car  il  fait  du  vent  aujour- 
d'hui. » 

\  peine  a-i-il  pailé,  que  les  habi- 
tants se  dispersent  ;  Edmond  retourne 
«.  l'armoire  de   noyer,  et  le  pasteur 
rt  ouvrir  son  modeste  porle-man- 
;  En  cinq  minutes,  M.  Botte  n'a 
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plus  que  l'embarras  du  choix.  «  Mon- 
sieur, dit-il  à  son  neveu,  en  prenant 
un  habit  à  l'un  ,  une  culotte  à  l'autre, 
un  bonnet  de  coton  à  un  troisième, 
Monsieur,  j'ai  rompu  sans  ret  >ui*  aver 
votre  Guillaume;  mais  je  ne  vois  qu»- 
ce  drôle- là  qui  puisse  retrouver  Geor- 
ges, et  il  faut  qu'il  se  retrouve.  Écrive/. 
à  Guillaume,  pendant  que  je  m'ha- 
bille, et  faites  partir  mon  postillon 
avec  cinquante  louis. 

Le  malheureux  père  baise  la  main 
de  M.  Hotte;  la  tendre  Sophie  se  hâte 
de  trouver  cette  écritoire  que  vous  ave/, 
peut-être  oubliée ,  celle  que  Georges , 
dans  sa  jalousie ,  serrait  si  soigneuse- 
ment; le  curé  débarrasse  une  table; 
Charles  prépare  une  plume,  et  le  cher 
oncle  trouve  autant  de  valets  de  cham- 
bre que  la  maison  peut  recevoir  «k 
paysans. 

Une  joie  pure  et  bruyante  a  sufcétW1 
au  silenev  de  la  douleur.   On  va.  on 
3.  |, 
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court ,  on  se  cherche,  on  se  presse , 
on  chante,  on  rit,  on  arrive  sur  la 
pelouse,  et  lorsque  le  curé,  M.  Botte 
et  Edmond  ont  pris  le  haut  bout  de 
la  grande  table,  les  autres  se  placent 
au  hasard.  Ce  n'était  point  par  hasard 
que  Charles  se  trouve  à  côté  de  So- 
phie ,  que  Sophie  est  bien  loin  du 
cher  oncle,  qu'elle  aime  pourtant  de 
tout  son  cœur;  qu'elle  s'est  jetée  au 
milieu  d'un  groupe  de  jeunes  fille>. 
C'est  que  les  jeunes  filles  connaissent 
le  langage  de  l'amour,  qu'elles  aiment 
à  l'entendre,  qu'elles  s'affligent  fran- 
chement des  peines  passées ,  et  quYI  les 
sourient  au  bonheur  à  venir. 

M.  Botte  faisait  la  grimace  en  sa- 
blant la  piquette  du  pays,  qu'on  lui 
versait  à  flots  dans  le  plus  grand  verre  ; 
il  faisait  la  grimace  en  mâchonnant 
d'énormes  m 01  et  aux  dont  on  char- 
geait son  assiette  ;  il  faisait  la  grimace 
eu  trempant   son    pain  dans  de  l'eau 
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arraisonnée  de  poivre  et  de  >el ,  qu'on 
appelait  de  la  sauce;  mais  il  avait 
faim,  il  avait  soif,  il  buvait,  il  man- 
geait ,  parce  qu'il  était  de  bonne  hu- 
meur, et  cela  devait  être  :  il  s'était 
grandement  conduit  avec  madernol- 
-elle  d'Arancey ,  et  son  neveu  n'y  avait 
rien  perdu. 

Près  de  lui  étaient  assis  sur  l'herbe 
trois  petits  patres,  qui  dévoraient 
qu'ils   pouvaient   attraper,    u  Le    bon 
potage  que  j'ons  eu  làî  disait  l'un  ;  si 
j'étais  premier  consul,  je  mangerais 
tous  les  jours  de  la  soupe  à  la  grais 
Si  j'étais  premier  consul,   dit  fe   B6- 
eond,  je  garderais  me^  vaches  à  che- 
val. Si  j'étais   premier  consul,  dit  k 
troisième,  je    me    ferais    payer  mes 
journées  trente  sous;  j'en  mangei 
dix  ,  et  j'en  donnerais  vingt  à  ma  pau- 
vre mère.  Corbleuî  s'écria  M.  Botte, 
en  vidant  son  assieU»    dan-  leur 
m -lie,  tu  toucheras  tes  trente  - 
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et  pendant  Je  reste  de  (a  vie.  Mais, 
comme  il  n'y  a  qu'un  premier  consul , 
toi,  mon  ami,  tu  continueras  de  gar- 
der tes  vaches  à  pied ,  et  toi ,  tu  ne 
mangeras  de  la  soupe  à  la  graisse  que 
les  jours  de  fête. 

Déjà  la  jeunesse  se  dispose  à  dan- 
ser. On  a  bon  appétit  au  village;  naai^ 
le  plaisir  de  serrer  la  main  de  sa  bien- 
aimée,  et  de  sauter  avec  elle  face  à 
face,  l'emporte  sur  tous  les  plaisirs. 
Au  premier  cri  du  violon,  on  court, 
on  se  place,  et  M.  Botte,  qui  a  juré 
d'être  charmant  ce  jour-là,  déclare 
qu'il  ouvrira  le  bal  avec  sa  nièce. 
L'aimable  fille  vient  aussitôt  offrir  s.* 
jolie  main. 

M .  Botte  danse  fort  mal ,  et  son  cou- 
tume grotesque  ne  peut  lui  donner 
les  grâces  que  la  nature  lui  a  refusées , 
mais  M.  Botte  danse  de  tout  son 
cœur.  Sa  grosse  gaîté  bannit  le  céré- 
monial ;  les  villageois  sont  à  leur  ai^e  . 
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et  ils  trouvent  que  M.  Botte  est  un 
très-bon  danseur,  parce  qu'il  danse 
comme  eux. 

Mademoiselle  d'Arancey  est  recon- 
duite à  sa  place  par  son  cavalier,  mar- 
chant sur  la  pointe  du  pied,  tortillant 
le  derrière,  et  soutenant  la  main  blan- 
chette  sur  la  basque  volumineuse  de 
S3n  antique  habit.  Charles  succéda 
aussitôt  à  son  oncle ,  et  celui-ci  s'ap- 
procha du  notaire  du  lieu.  L'ofïicier 
public  voulait  remettre  au  lendemain 
la  rédaction  de  l'acte;  M.  Botte  assu- 
rait qu  il  ne  faut  jamais  remettre  ce 
qu'on  peut  faire  à  l'instant.  Le  notaire 
voulait  au  moins  qu'on  se  rendit  à  son 
étude  ;  M .  Botte  soutenait  qu'il  est  inu- 
tile de  se  déranger  quand  on  est  bien. 
Le  notaire  opposait  sa  dignité,  qu'il 
compromettait  en  opérant  en  plein 
vent;  M.  Botte  protestait  qu'un  no- 
taire ne  se  compromet  qu'en  faisant 
un   faux,   et  qu'il    peut  recevoir   I» 


Hjk  MOXSIEIR  BOTTE. 

double  de  ses  honoraires  d'un  homme 
qui  veut  bien  les  doubler,  pourvu 
qu'on  le  serve  à  la  minute,  et  de  \< 
manière  qu'il  veut  l'être. 

Le  garde-note,  n'ayant  rien  à  ré- 
pliquera ce  dernier  argument,  appela 
un  jeune  garçon  qui  époussetait  m»h 
habit,  lui  faisait  la  queue,  écumait 
son  pot ,  et  lui  servait  de  clerc  à  l'oc- 
casion ;  il  l'envoya  chercher  -ouéeti- 
foire  de  poche  et  la  featlk  de  par- 
chemin. 

M.  Botte,  qui  voulait  fortement  . 
et  que  les  lenteurs  désolaient ,  tira  à 
part  le  greffier  de  la  municipalité  ,  et 
lui  persuada  ,  par  les  mêmes  moyen- , 
mais  à  voix  basse,  qu'il  ne  pouvait  >e 
dispenser  d'afficher  à  l'instant  mette 
le  mariage  des  aimable- jeunes  gens. 
On  ne  refuse  rien  à  un  homme  pres- 
sant ,  et  qui  parle  d'une  tenture  neuve 
pour  la  salle  du  conseil   communal  ; 


MONSIEUR    BOill  .  ^7 

tes  deux  noms  furent  joints   ^ons   le 
petit  châssis  treilla; 

M.  Botte  eut  donné  ce  qu'on    eu: 
voulu  pour  que  le  mariage  5€    Ht    le 
soir  même.    11  n'y  avait   p;i>  d'oppo- 
>ans  ,   il  ne  pouvait  y  en  avoir  ;  il  n'y 
avait  donc  nul  inconvénient  à  anti- 
dater l'affiche,  et  peut  -être,  à  Force 
d'arguments,  lé  greffier  se  fùt-il  laissé 
convaincre;  mais  \L  Botte  rejeta  - 
halancer  une   idée    si  opposée   à   ses 
principes,  et  à  la  conduite  de   *a  vie 
entière.  Il  se  consola  du  retard  auq 
il  fallait  se  soumettre  ,ni  pensant  que 
!  -  embellissements  du  château  amu- 
seraient son  impatience. 

Le  factotum  du   notaire   est   de   re- 
tour; l'officier  a  braqué  ses  lunettes; 
les  jeunes  gens ,  l'oncle  .  le  curé, 
moud,  sont  assis  autour  de  lui.  Quel- 
ques vieillards  s'étaient  éloignés 
discrétion  :  M.  Botte  fes rappela 
qu'il  ne  faisait  rien ,  disait-il ,  qu'il  ne 
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pûtiaireà  la  face  de  l'univers.  Le  curé 
lui  observa  doucement  qu  il  y  avait 
péché  d'orgueil  dans  cette  assertion. 
^Allons,  allons,  pasteur,  on  peut  eu 
absoudre  les  honnêtes  gens  :  tant 
d'antres  ont  de  l'orgueil  que  rien  ne 
justifie.  Procédons. 

»  Je  donne  dès  ce  moment  à  mon 
neveu  mes  herbages  de  Normandie  : 
ils  rapportent  trente  mille  francs,  Je 
l'institue  mon  légataire  unique,  uni- 
versel   —Ah,  mon  oncle,  que  <!*• 

bienfaits  I  —  Rends -la  heureuse, 
Charles ,  et  tu  ne  me  devras  rien.  Je 
reconnais  que  Mademoiselle  m'a  re- 
mis une  somme  de  cent  mille  écus — 

—  Je  ne  consentirai  pas,  Monsieur.... 

—  Vous  ne  consentirez  pas ,  Made- 
moiselle ! Faites  l'amour,   et    ne 

vous  mêlez  pas  d'affaires,  vous  n\ 
entendez  rien.  —  Mais,  Monsieur,  tout 
le  monde  sait  que  je  n'ai  que  cette  pe- 
tite terre — Et  comme  elle  n'est 
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f»a-    disante,  il  me  plakdy  ajouter 
i      i     mille  écus.  —  Mais....  —  \ou* 
m'excédez.  Que   vous  i -esterait-il ,  si 
vous  perdiez  votre  mari  ?  Un  dou 
rîiétif. — Ah,  Monsieur,  quel  malheur 
vous  prévoyez-là  !  —  11  est  possible  , 
Mademoiselle.  —  Et  croyez- vous  que 
j'y  survive  ?  —  Oui ,  oui .  vous  y  sur- 
vivrez,  et  j'entends  que  la  veuve  de 
mon   iaeveu  vive  dans  l'opulent  v.  — 
Enfin,  Monsieur.... —  Enfin,  Made- 
moiselle, voulez-vous  vous  marier  ou 
Je  vous  déclare  que  nous  ne  vous 
marierez  qu'aux   conditions   que    je 
vous  impose.  Écrivez  ,  notaire  ,   écri- 
\»  /.  donc.  Je  reconnais  que  Mademoi- 
selle m'a  remis  une  somme  de  cent 
mille  écus ,  et  j'y  joins  un  douaire  de 
dis  mille  francs. 

Je  m'oblige  à  payer  dans  Tannée. 
♦  Edmond,  et   de  mes  propies  de- 

»,  une  somme  de  vingt  mille  francs 
l        li  doit  mademoiselle  d'Araneey, 
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et  je  lui  assure  ,  sur  tous  mes  hitii>, 
nue  pension  viagère  de  quinze  cei  I» 
francs....  Oh, je  vo»>.  ei:  ;»rie,  VI.  E4- 
mond,  ne  venez  pas  nie  casser  la  u  u> 
de  vos  observations  ni  de  vus  renx  i  - 
ciments  ;  les  choses  seront  ainsi ,  tsw 
telle  tsl  ma  volonté.  J'ai  tout  d 
monsieur  le  Tabellion  ;  arrangez-moi 
cela  dans  votre  style  barbare.  \  om  , 
jeunes  gen>  ,  e  -m  bradez-moi,  <  l..-/ 
danser;  onvons  appellera  pour  la  si 


;■(  nature,  w 


Ils  sont  doux  les  baisefë  de  Yauùtii 
et  de  la  reconnaissance  !  Aussi  mou- 
siefur  Botte  disait  :  <Ou'ai-je  fah  pour 
vous  qui  vaille  ces  tendre-  caret** 
On  est  trop  heureux .  »es  enfants; 
d'avoir  de  l'ar/;»-nt  à  placer  ain-i  \  i 
réprouverez  un  jour,  car  je  vous  Uù— 
>erai  «lu  superflu. 

Lacté  était  termine,  signé,  •  i  ou 
se  livrait  sans  réserve  à  ees  idées  de 
bonheur  qu'aucun  nuage  ne  pouvait 
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plus  troubler,  lorsqu'une  berline  pa- 
rut, suivie  de  quatre  fourgons  très- 
j»esamment  chargés.  Cesl  lioreau  . 
à'écria  M.  Botte.  Parbleu  ,  je  ne  l'at- 
tendais pus  sitôt  ;  cesl  la  première  foi* 
<le  sa  vie  qu'il  a  fait  diligence.  -, 

Horeau  descend ,  et  présente  un  i«< 
pissier  et  un  peintre.  Les  hommes  >*- 
jugent  assea  communément  au  sim 
coup  d'œil.  Ceux-ci ,  trompée  pa»    Le 
costume.,  prennent    M.  Botte  tom 
(dus  pour  l'homme  d'affaires  de  i 
qui  doit  les  employer,  et  le  traitent  en 
conséquence.  Le  cher  oncle  n'est  pa> 
lier,  mais  il  n'est  pas  endurant  ,  c 
y  a  longtemps  qu'il  n'a  trouvé  l'ov 
sian  de  gronder,    h  Apprenez ,    leur 
dk  il,  que  celui  qui  juge  l'homme  par 
-on  habit  est   un  soi  ,    et   je  vous 
prouve,  puisque  sous  cette  mascar 
v«>u*  voyez  AL   l&ottc  eii  personne  . 
Ici   ctts  messieurs   foui    de  profon 
révérences.        Ipprenez   aucon 
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ceîui  qui  mesure  se?  égards  sur  la  for- 
tune de  l'homme  à  qui  il  parle,  n'es! 
que  le  plat  valet  des  circonstances. 
C'est  le  défaut  de  la  canaille  ,  et  je 
soi-  que  vous  n'êtes  pas  au-dessus  de 
votre  état.  Allez  travailler  :  prestesse 
et  intelligence ,  voilà  ce  que  je  vous 
demande  ,  et  non  des  révérences , 
auxquelles  je  ne  suis  pas  plus  sensible 
qu'à  votre  début  beaucoup  trop  fa- 
milier. » 

Ces  deux  hommes  se  retirèrent  en 
balbutiant  des  excuses,  et  lurent  ren- 
dre à  leurs  garçons,  juchés  sur  le> 
chariots,  la  mortification  qu'ils  ve- 
naient de  recevoir. 

«  lié  bien  ,  Monsieur ,  dit  le  cher 
oncle  au  neveu,  faut-il  que  je  con- 
duise ces  fourgons  au  château? —  Hé, 
dit  Horeau  ,  vous  voyez  qu'il  attend 
vos  ordres.  -  -  Hé  bien  ,  je  les  donne  : 
allez,  Monsieur,  allez  foire  ranger  vos 
rue  ni  les  comme  vous  !  entendrez.. .  - 
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Mi  .  un  mot.  N'oubliez  pa^  de  faire 
garnir  la  partit-  destinée  au  cure  et  w 

Edmond,  et  l'aile  «pie  je  me  suis  ré- 
servée. —  C'est  par  là  que  je  commen- 
cerai ,  mon  cher  oncle.  —  A  la  bonne 
heure.  (Tes!  vous,  Monsieur  ,  qui  di- 
rigerez les  travaux  des  peintres.  Vous 
avez  l'imagination  riche  et  brillante  ; 
servez-vous-en  ,  et  souvenez-vous  que 
je  veux  du  beau  ,  du  très-beau ..... 
Comment ,  Mademoiselle  ,  voua  ne 
l'accompagnez  pas  ;  vous  n'avez  déjà 
plus  rien  à  vous  dire  ?  —  Je  ne  vou- 
lais pas  vous  laisser  seul ,  .  Monsieur. 
—  Hé ,  allez ,  allez  donc  ,  cruelle  fille 
que  vous  êtes  !  ne  sais -je  pa-  que 
l'amour  doit  l'emporter  sur  l'amitié? 

Horeau  était  bien  aussi  friand  que 
son  ami  ;  mais  dans  les  circonstance* 
difficiles,  il  n'était  pas  soutenu  comme 
lui  par  un  caractère  énergique  ,  ou 
par  la  gloriole  de  tout  supporter  sans 
en  paraître  aflècté,    Horeau  trouva  le 
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dîner  détestable  ,  et  le  dît  tout  haut. 
Ai.  Botte  ,  qui  craignait  qu'on  ne 
I  entendit,  eria  plus  haut  encore, çpe 
leurs  .«jrands-pères  à  tous  deux  ne  fai- 
».dent  pas  meilleure  chère ,  et  qin 
leurs  grands-pères  les  valaient  bien- 
h  Mais,  mon  cher  Batte,  dos  grands- 
pères  étaient  habitués  à  eette  vie-là. 
—  \  ous  voyez  ,  Monsieur,  qu'il  est 
des  habitudes  qu'il  est  l>on  de  conser- 
ver, et  qu'il  en  est  qu'il  faut  savoir 
prendre.  Buvez ,  mangez ,  et  soyez 
sir  qu'il  n'y  a  pas  de  comparaison 
entre  faire  un  mauvais  dîner  et  ne  pas 
diner  du  tout. 

«  —  A  propos  ,  mon  cher  Botte  f 
j  espère  que  nous  ne  coucherons  pat* 
dans  cette  chambre  où  les  pucerons.... 
vous  vous  en  souvenez.'  —  Cor  bleu  l 
je  ne  les  oublierai  pa>  plus  qwe  fc< 
guêpe  et  le  chien  de  ce  matin.  —  Ahf 
j'entends  :  un  nouvel  incident  a  t>eca- 
sionné  ce  travestissement  nouveau*  — 
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Ijkii ,  et  pour  mettre  lin  au  chapitre 
des  accidents  9  nous  coucherons  au 
château. —  Mi ,  tant  mieux. —  Mais 
nous  ne  souperons  pus.  —  Ali,  tan! 
I*-.  — -  B'aborri,  parce  que  nous  m 
trouverons  rien.  — -  Je  n'ai  pas  besoin 
d  mitre*  raisons.  —  En  ce  cas  ,  Mon- 
-u  ur,  je  vous  en  fais  grâce. 

— -  Encore  un  verte  de  vin  ,  Ho- 
rettu.  -  Volontiers.  —  11  est  pointai  ii 
bien  mauvais.  —  Mais  je  crois  que  je 
m'j  accoutume.  Quand  je  wmm 
dirais,  Monsieur,  que  l'homme  n';« 
un  a  vouloir  pour  être  maître  de  lui 
Ki  vous  le  vouliez.  fortement  ,  ttftK 
boiriez  du  vinaigre.  —  Mais  vous  m\ 
;ti-^H7.  par  degrés.  —  Et  vousletrou- 
veriez  bon.  — Oh,  c'est  une  autre 
.,/.  —  Kn  voilà  une  bouteille.  — 
N  ■  .  je  vous  remercie.  -  \  <>u>  en 
ht*n.  '. ,  parbleu.  —  Je  n'en  boirai  pas. 
-  -  3  n  boirai  avec  vous.  -  Peu  m'im- 
part*     —  Vous    voyez   que    je    bois , 
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Monsieur,  et  la  différence  d'm 

t  eille  à  l'autre  est.de  si  peu  de  ci  •»  - 

Essayez.  —  Ma  foi ,  vous  ave/ 

j^  ne  trouve  pas  de  différence  bien 

sensible.    Mais  à  quoi  ressemWonè- 

nous  tous  deux,  déraisonnant.  ..  — 

Nous  raisonnons,  au  contraire.       I ■' 

,mt  alternativement  de  la  pi< 
>:i  du  vinaigre?  —  ^Xous  faison-  un 
cours  de  philosophie.  —  Bah  !  —  &  - 
éprouvons  que  lorsqu'on  pas.«?u 
degrés  du  bien  au  mal  ,  ou  du  mal  a  u 
bien  ,  on  y  arrive  sans  s'en  apercev».  r  ; 
q«e  le^  chutes  inattendues  et  violente- 
-* >n t  les  M'ules  qui  puissent  affecter  . 
comme  les  fortunes  rapides  tournent 
en  un  moment  les  cerveaux  faible- 
ment organisés. 

—  \h,  ia  IHoreau  ,  j'ai  y  m\\.    i 

envie  de  voir  ces  meubles —  —  C  es( 

/.    naturel.   —   Puisque    j<     [&     , 

n'est-ce. pas? C'est  du   beau.    —  Du 

rl)!\  — La  petite  mérite  tout  cela  : 
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'  e^L  un  ange ,  mou  ami.  J'ai  eu  kt 
iaible^sc  de  le  lui  dire  (km.-  un  d<  -  - 
moments  d'effusion  ,  dont,  malgré  n 
brusquerie,  je  ne  suis  pas  toujours 
maître,  le  ne  la  louerai  plus,  para 
que  la  louange  embarrasse  toujours 
eelui  qui  la  mérite,  et  rend  les  autres 
impertinents.  — Et  voilà,  mon  ami  , 
pourquoi  je  ne  vous  loue  jamais.  — 
Kt,  de  quoi  me  loueriez-vous  ,  s'il  vous 
plaît?  Ma  eonduite  n'a  rien  que  dé 
très-simple.  Mademoiselle  d'Arai, 
est  digne  des  hommages  de  tous  les 
hommes,  et  en  la  donnant  à  mou  ne- 
\ui,jenefais  rien  que  pour  lui.  Allons 
voir  les  meubles.  « 

En  entrant  dans  la  eour  du  châ- 
teau ,  les  deux  amis  trouvèrent  k îs 
fourgons  déchargés,  les  garçon-  oc- 
cupés à  ranger,  el  Charles  donnant  m  - 
ii  dres.  r  Qu'est-ce  que  c'est ,  qu'est-ce 
que  c'esl  ,  dit  M.  Hotte,  que  ces  fjue- 
n  Iles-la?  Pas  un  lit,  pas  un  meuble 
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loîië  ;  point  de  dama-  .  pa>  une  ricbt 
tfire,   pas  un  tour  de  glace  don'. 
De     acajou,  fles  tissu-   de  crins  ,   et 
i  de  rideaux  de  toile  de  coton  , 
naés  de  misérables    fanfreluches   de 
couleur.  M.  Horeau  ,  vous  ave/  très- 
mai    fait   nia  commission.    —    Vlai> . 
n  ami ,  tout  cela  est  dans  le  genre 
■<•,    romain.  —  Ma  nièce   n'est   ni 
Grecque  ni  Romaine,  et    elle  ne  ee 
ttervtra  de  rien  de  tout  cela.  C'est  tout 
au  olus  bon  pour  nous ,  pour  le  curé , 
j-.ur  Edmond  ;  mais  ma  nièce,  ven- 
l  r^bleu  ,   ma  nièce  !..     Venez  ici , 
maître  tapissier  :  demain ,  au  point  du 
jour,  vous  partirez  pour  Varis. —  Oui. 
Monsieur.  —  Vous   emploierez    cent 
mûriers,  s'il  le  faut;    mais  je  veux  , 
pour  ma  nièce  ,  un  lit  à  ;;rand  dai.- . 
cVmU  les  quatre  coins  seront  surmontés 
d  un  panache  des  plus  belle-  plume- 
Oui ,  Monsieur.  —  Je  veux  ce  dai- 
u  blé  en  satin  blanc  ,  du  -alin  à  un 
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foui*  !  aune,  s'il  y  en*.  -  Oui.  !!•«- 
sieur.  —  Je  veux  ,  au  milieu  du  ciel  , 
tin  umoui'  brode,  couronnant  la  vertu. 
,<  •  veux  que  eet  anmiir  n'ait  pas 
de  bandeau  ,  parce  que,  quand  on 
Mme  mademoiselle  iF  \raneey,  on  voii 
rfaû  ,  et  trè>  elair.  ---Oui  ,  Monsieur. 
—  Je  veux  les  rideaux  intérieurs  du 
jneme  satin  :  je  les  veux  ornés  d'em- 
MéflM*  ingénieux  ,  aine  vilifi  ferez 
composer  par  ces  gens  dont  le  inétiei 
vA  d'avoir  de  l'esprit  pour  de  l'argent. 
—Oui ,  Monsieur.  —  Je  veux  de  dou- 
bles rideaux  de  velours  gris  de  lin 
c'est  la  couleur  de  La  constance  ,  et 
mon  fripon  de  neveu  ne  se  eouehera 
jamais  sans  se  rappeler  ee  qu'il  aura 
promis  à  sa  femme  Je  veux  sur  ces 
rid-mx  extérieurs  un  riche  cordon  en 
pertef  fines,  et  sur  les  bords  une  hro- 
Me«B  or,  terminée  par  une  frange 
«-n  cordelières,  àeàx  poure-sde  haut 
le   *   ux   l'ameublement  pareil — 
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Vïais,  mon  ami,  cela  ne  se  peut  |»a^. 
—  .le  veux  que  cela  se  puisse,  —  Cela 
coûtera  quarante  mille  francs. —  C'est 
égal.  Obéissez,  maître  tapissier,  D  - 
rideaux  de  coton  ,  des  rideaux  do  «  - 
ton  à  ma  nièce  !  corbleu  ! 

«  A  vous,  Monsieur  le  peintre  en 
lambris  :  Que  les  serrures,  les  bou- 
tons, L°s  gonds,  les  fiches,  les  sculp- 
tures, les  moulures,  soient  en  or  su- 
pertin,  et  que  tous  les  marquis  du 
monde  chrétien  apprennent  que  quand 
ils  ne  peuvent  pas  marier  leurs  filles , 
nous  les  marions,  nous  autres  mar- 
chands ,  et  convenablement  lors- 
qu'elles le  méritent. 

«  —  Du  train  dont  vous  y  allez , 
mon  cher  Botte,  je  dois  m'a  t.  tendre,  ;» 
d'autres  reproches.  —  Oh,  je  %Tous 
en  ferai  sans  doute.  • —  Mais  connue 
je  n'avais  pas  d'ordre...  —  Ne  sa\e/- 
vous  pas,  M.  lloreau,  que  jamais  je 
ne  désavoue  mes  amis?  Voilà  d'abord 
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un  reproche  grave  que  vous  méritez. 
Voyons  ceux  que  j'ai  encore  à  vous 
faire.'  — Vous  savez  que  les  diamants 

oui  repris.  —  Non  ,  je  ne  le  gavai* 
pa^.  i*e>  diamants,  morbleu  ,  desdiar 
niants,  un  boisseau  de  diamants!...  El 

h)«i  trousseau,  son  trousseau ,  nou* 

n'y  avons  pensé  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
on  ne  se  marie  jamais  sans  trousseau. 
Je  Hiis  excusable,  )noi,  j'étais  tout 
au  plaisir  de  la  voir  :  mais  vous  , 
homme  froid  et  réfléchi?  —  Moi» 
j'étai>  tout  à  mes  meubles.  —  Et  ils 
sont  beaux,  je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment. Demain,  je  pars  pour  Paris 
avec  elle  ;  nous  courons  les  plus  ri- 
ches boutiques  ensemble,  et  je  la 
charge  d'ornements*  Elle  n'en  serapa- 
is  jolie;  mais  elle  saura  combien 
je  l'aime. 

«  lié,  OÙ  est-elle  donc,  cette  de- 
moiselle, dont  tout  le  monde  s'oc- 
cupe,   't  qui  promène  peut-être  ?es 
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doàces  rêverie»  dans  son  jardin  .  Vutw 
avez  très  -mauvaise  /jràce,  nooMUC 
mon  neveu,  de  rire  quand  je  vow 
interroge.  Où  est  mademoiselle  d  \- 
rancey?  —  Mais,  mon  cher  oacki, 
je  n'ai  pa»  le  droit  encore  de  ri iî 
drmandrr  eompte  de  ses  action-.  — 
\ttosi  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  «*- 
mande,  Monsieur,  mai.»  on  peut  ,  p- 
erois,  -avoir  où  t  lie  este.  —  Vous 
voulte   le  -avoir,    mon    eber    oncle': 

—  Oui,  Monsieur,  je  veux  le  savoir. 

—  Vous  ne  vom»  fâcherez  pas?  —  Je 
ne  me  tacherai  pas.  —  lié  hien  ,  p» 
fous  le  dirai  dan»  une  heure.  — ■  V  i 
du  nouveau,  par  exemple  :  des  seerets 
pour  moi,  }M)ur  ton  oncle!  —  N  4- 
tache/.  pas  trop  ci  importance  à  rehu- 
ii,  il  n  en  vaut  pas  la  peine.  — Quel 
e_sl  ce  garçon  qui  entre  là,  char 
«lune  hotte?  —  Oh,  le  maladroit! 
Héla-!  mon  onde,  j'ai  hien  peur  que 
vous  ma  sachiez  tout  avant  ftcteinjife 


Aï  ON  SI  II  i:     ROTTC.  n 

Voyons,    voyons  ce   qu'il    }»<>, 
Horeau  ,    faisons   l'inventaire  de    la 
hotte.  Des  perd irs —    un  levreon..  . 

du  pain  blane —  El  du  Bardeau*  . 

Hu  Bordeaux,  mon  cher  Boue!  — 
Voilà  le  mystère,  mon  oneie.  ><n- 
avea  mal  dîné;  ma  Sophie  s'en  «  >' 
aperçue,  el  elle  a  envoyé  au  bourfj 
\ni.-iii.  —  Morbleu,  il  n'y  a  que?té 
capable  de  ces  attentions-Hu  Charles 
iu'aimr,  je  le  erois;  lié  bien,  il  m'eut 
présente  la  moitié'  d'un  pain  bis  ,  et  «! 
rot  avalé  Pautre.  Où  estvelle?  fmis- 
n:d>,  —  Puisque  vou-  savez  une  part ie 
du  secret,  je  ne  erois  pas  bien  né  •<  *~ 
•*aire  de  vous  faire  attendre  l'autre. 
Venez  par  ici,  mon  cher  om  1< 

Charles  conduit    \l.    Botte   par  V- 
lardin.  L»  neveu  marche  sur  la  pi 
du  pied,  et  le  cher  onde  retient  sou 
haleine.   Ils    approchent    du    vitn 
d'une  cuisine  souterraine;  M.   I 
allonge  -on  cou  gros  rt  court  . 
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nui  mademoiselle  d'Arancey  donnant 
ses  ordres  aux  deux  servantes  du  père 
Edmond.  Les  fourneaux  sont  allumés; 
la  main  blanche tte  assaisonne  les  pe- 
tite pois,  prépare  une  crème,  charge 
une  corbeille  des  plus  beaux  fruits. 
Son  motif  égaie  son  travail ,  et  sa  gai  té 
1   nd  le  travail  facile  aux  autres.  ((Char- 
mante, charmante!»  crie  AI.  Botte. 
rentre  a  terre,  et  la  tète  passée  par 
le  soupirail.  Mademoiselle  d'Arancey 
lève  les  yeux,  pousse  un  cri ,  jette  le> 
casseroles  à  l'autre  extrémité  de  la  cui- 
sine, et   vide  une  jatte  d'eau   sur  k 
charbon  enflammé.  C'est  que  M.  lîotte, 
f j«  SSC  livrant  à  son  enthousiasme ,  s'afr 
vauçait  toujours  davantage ,  et  fut  iné^ 
riiabjement    tombé    le   nez  dans    le* 
«  asseroles,   si  son  neveu  m-  l'eut  re- 
par  les  jambes.  «  Tout  cela  e&l 
tort  bien,  dit  M.   Iloreau  ,  mai^  il  ne 
fallait  pas  jeter  les  Légumes  et  éteindre 
Il  fallait  que  je  m*  brûlasse. 
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u  est-ce  pas? —  JI  ne  fallait  py-.  vous 
\    exposer.   Voilà   le  souper  remis   à 
minuit,  et  je  n'ai  pa^  diné.  —   Se  U 
tacite  pas,  Horeau,  nous  allons  tous 
mettre  la  main  à  la  pâte  ,  et  non-  i  I 
songerons  pas  une  demi-heure  plus 
lard.  Ma  nièce,  je  n'ai  pour  être  eu 
cosfaune  que  mon  habit  à  ôter  •  j'ai 
le  bonnet ,  la  veste  et  la  culotte  blan- 
che. Allons,  Charles,  Iïoreau,  qu'on 
mette  habil   bas,  et  qu'on  prenne  te 
fin  tablier.  »  Et  Sophie  caressait  son 
oncle  en  lui  présentant  la  serviette  ei 
Je  çrand  couteau,  ci  rlle  riait   de  La 
maladresse  de  l'ami   Iïoreau,  et  en 
allante!  venant,  elle  se  laissait dérober 
un  baiser,  vous  savez  par  qui ,  et      - 
envoyait  son  petit   pourvoyeur  cher- 
cher Edmond  et  le  curé  ,  el  elle  cou- 
rak  prendre  du  linge  blanc  à  la  fen 
et  elle    mettait  le  couvert  av.      son 
Charles  ,  et  elle  redescendait  à  la  cui- 
Fine,  e(  elle  grondait  le  cher  ancl 
3.  6. 
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qui  laissait  brûler  sa  crème,  eï  elik 
stimulait  le  flegmatique  Horeau ,  et  il 
était  minuit  en  effet,  que  le  souper 
n'était  pas  prêt,  et  que  personne  n'a- 
\  ait  pensé  qu'il  est  possible  de  s'en- 
nuyer quelquefois. 

On  le  mangea  ce  souper  comme  ùa 
lavait  apprêté  :  un  aimable  désordre, 
la  saillie  piquante,  un  grain  de  folie, 
1  amitié  et  l'amour  ,  tout  se  réunit  en 
laveur  de  la  petite  société;  Edmond 
oublia  même  un  moment  l'absence  de* 
son  fils. 

Les  plaisirs  ou  les  querelles  du  jour 
ne  faisaient  jamais  oublier  le  lende- 
main à  M.  Boite.  Avant  qu'on  se  sé- 
parât ,  il  décida  ,  dans  sa  sagesse,  qi.< 
tont  le  monde  se  levrait  au  jK)int  du 
jour;  que  lui,  mademoiselle  d  Arï»i< 
eey, Charles  et  Edmond  monteraient 
dans  la  berline,  et  lioeeauet  le  curé- 
dans  sa  chaise  de  poste. 

Le  vieillard  et  le  pasteur  naval 
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.'    >.*  nt-ils,  nulle  envie  d'aîlei  «t  Paris  ; 
l'un  ne  pouvait  quitter  se>  ouailles  , 
I  ♦   <re  était  plus  nécessaire  à  la  ferme 
jamais.  Cependant  tout   s'arran- 
\f.  Botte ,  et  il    ferma  la 
•lie  :m\  deuv  opposante  par  des 
1    sonssolides^  ou  du  moins  spéeieu 
h  s.  u  Vous  ne  négligez  pas  votre  trou- 
peau, mon  cher  curé,  en  von-  oeeu- 
de  lui  ;  et  prendre  vos  arrange- 
i-  ente  avec  mon  architecte  ,  c'est  Ira- 
it 1    à    la    vigne  do    Seigneur.  - 
M  lis,  Monsieur  .   il  y    a   ièi  des    ou 

wi>*i\- ---  Oui  ne  connaissent  pa- 

\       oie,  qui  ne  distinguent  pas  Por- 
corinthien  de  l'ordre  toscan,  el 
mettraient  den*    mois  a  n  ■  ri<  n 
Paire  qui  vaille.  Il  faut  qne  vôtre  ègïi? 
■tiiitV  et  embellie  pour  le  j 
mariage.  \  ous,  m  »nsi<  ur  Kdmond, 
.>   viendrez  avec  non-,  parce  i 
demoiselle  n'est  pas  encore  la  fi 
1  •<•  de  mon  neveti,  ei  que,  jns 
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elle  ne  doit  voyager  que  soua  tes  jeux 
de  -on  père  adoptif  ;  vous  viendrez  * 
Paris  ,  parce  que  vous  avez  besoin  de 
vous  dissiper  ;  vous  y  viendrez .  pai  t  e 
que  je  le  veux  ,  et  si  vous  refuse/  de 
monter  en  voiture  g  on  vous  y  poin- 
tera. » 

Edmond  n'ayant  rien  à  répondre  à 
«  e  genre  d'invitation ,  prit  son  chaj 
et  son   bâton;  le    cher   oncle.  V 
Horeau  ,  ("bar les  et  le  curé  , 
chèrent  dans  d'exeellent>  lit^;  L'ail 
ble  tille  accompagna  le  vieillard  à   la 
ferme  ,  se  retira  dans  cette  i 
chambre   qu'elle   allait    quitter   | 
toujours,  et  elle   s'endormit    doi 
ment ,  bercée  par  la  main    <ln   bon* 
heur. 

Avant   le  jour,  le  cher  oncle  était 
debout.  Il  s'était    habillé  ,    tant  bw  n 
que  mal ,   aux  dépens  de  la  vacfa    d 
Horeau  ;  il  avait  éveillé  son  neveu  ,  -«» 
nièce,  son  ami  ,   Edmond  ,  le  curé, 
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cochers j  laquais,  valets  de  du 

antes  :  au  bruit  qu'il  faisait,  • 
réveillé  tout    le  village,  si  la   ferme 
n'en  eût  été  à  < inq  cents  pas.  A  quatre 
heures,  il  avait  tout  réglé  avec  1er) 
fiv  garçon  ,  pour  le  temps  où  le  b  >n 
serait  absent;  il  avait  fait  mettre 
l<<    chevaux ,  et  il  criait   contre    les 
jeunes  gens,    qui   ne  finissaient  pas 
leur  toilette;  contre  Horeau  ,  qui 
pouvait    ouvrir   les   yeux;    contre    le 
curé,   qui  disait  sou  bréviaire;  con- 
tes  servantes  ,  qui  ne  fin 
I    s  d'apprêter  le  déjeuner. 

Il  se  tut  en  déjeûnant;  il  ne 
meuca  à  crier  dès  qu'il   eût  Uni    de 
manger  ;  il  cria  jusqu'à  ce  qui 
son  monde  fût  monte  en  voiture^  et 
qu'il  fût  bien  sûr  qu'Edmond ,  i    - 
traîné  au  grand  trot  de  quatn  che- 
vaux, ne  lui  échapperai!  pas. 
On  se  figurai!  aisément  la  joi« 
[pénétrait  le  cœui  de  Sophi 
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Hait  avec  un  amant  qui  allait   être  le 

-  tendre  comme  le  plus  chéri  de- 
i\  ;  rien   ne  pouvait  traverser  ni 

suspendre  leur  bonheur;    elle    étail 

-  une  excellente  voiture  ,  qui  se- 
rait désormais  à  sa  disposition  ;  elle 
aîhril  descendre  à  Paris  dans  un  hôtel 
superbe  qui  appartenait  au  cher  oncle, 
H  qui  lui  appartiendrait  un  jour.  I  ne 
i  haumiêre  et  l'amour ,  disent  le- 
amants  qui  n'ont  pas  mieux;  mai- 
t  amour  s'accorde  aussi  fort  bien  avee 
l'opulence,  et  un  époux  charmant 
n'en  parait  pas  moins  aimable  poni 
avoir  fait  la  fortune  de  sa  Femme, 

Tes  réflexion>  n'échappaient   pas  à 

la  charmante  fille.  Elle   voyait    dans 

t  haries  son  amant  et  son  bienfaiteur, 

ri    >a   figure  était   rayonnante.    Son 

mfl  (eil  quelle  croyait  bien  caché 

m. us  soft  petit  chapeau  de  paille,  rie- 

mment   noue  -ou-    le  menton  , 

•;rand  œil  rencontrait  de  ten 
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t*i  temps  celui  du  fortuné  jeune  hom- 
!i  .  et  ils  se  communiquaient  uni 
nouvelle  chaleur  ,  une  nouvelle  àme  . 
elle  rougissait  alors,  et  se  tournait 
vers  M.  Botte  pour  se  remet  lie  un  peu. 
M.  Botte  paraissait  ne  rien  voir,  ne 
perdait  rien ,  jouis>ait  de  tout ,  et 
}-  niant  unv  route'  de  cinq  à  sis  heu 
r%  1.  il  ne  gronda  personne,  pa>  même 
cocher,  qui,  surpris  d'un  calme 
auquel  il  n'était  pa-  lait  .  lui  de- 
;da  plusieurs  fois  s'il  n'était  pas 
inf—  mu  fi' 

Dès  qu'on  fut  descendu  à  l'hôtel, 
I  cher  oncle  assigna  à  chacun  son 
appartement,  attacha  spécialement  à 
chacun  deux  domestiques  ,  donna  à 
mademoiselle  d'Arancev  deux  fem  ne- 
es  et  jolies,,  enjoignit  à  ses  gens 
d'obéir  au  moindre  signal,  »'t  à  pes 
hôte>  de  demander  ce  qu'ils  vou- 
«iraîent,  à  peine  de  manquer  de  tout, 
|mce  qu'il   n'avait,   disait-il,  ni  le 
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secret  de  deviner  leurs  besoins  ,  ni  \r. 
temps  de  >'oceuper  d'eux.  11  parla  un 
moment  à  son  homme  de  confiance , 
vf  monta  avec  mademoiselle d'Araru  i  \ 
dans  une  voiture  coupée. 

La  jeune  personne  n'avait  vu  Péris 
qu'à  un  âge  où  l'on  n'observe  rien  , 
et  tout  lui  paraissait  neuf  et  étonnant. 
\1.  Botte  s'amusait  de  ses  surprîtes 
continuelles,  et  à  chaque  instant  il 
en  variait  les  objets.  Il  faisait  pren- 
dre un  détour  pour  passer  tantol  i 
vaut  un  monument,  tantôt  devant  un 
autre;  il  en  indiquait  l'auteur  et  la 
destination  à  sa  nièce,  avec  une  at- 
tention et  une  exactitude  qui  prou- 
vaient qu'il  n'était  pas  tout. -a- fait 
dépourvu  de  politesse  ^  et  surtout 
qu'il  aimait  sa  Sophie  de  toul  son 
cœur. 

Comme  il  tenait  beaucoup  au  plai- 
sir de  la  table,  et  que  le  temps  de  s* 
course  était  limité ,  on  passait    rvwpi  - 


MONSrECi;    BOTTE. 

dément  devant  les  édifices  qu'on 
rait  le  temps  de  voir  en  détail  ;  mais 
on  arrêtait  chez  une    marchande  dé- 
modes ;  on  courait  de  là  chez  le  mar- 
chand de  dentelles,  de  toiles  de  toété 
cdfttoc  ,  de  soieries,  deruhans,  de  par- 
fum*. Un  examinait    la   boutique  do 
bijoutier;  1  etonnement  de  mademoi- 
selle dWrancey  allait  toujours  croi- 
sant ,  et  partout,  an  nom  de  monsieur 
Botte,  dix  garçons  s'empressaient  d'é- 
taler ee  qu'ils  avaient  de  plus  élégi 
et  de  plus  riche.    Le   cher   oncle 
servait  la  nièce  ;  il  indiquait  de  la  main 
ce  qui  paraissait  la  frapper  davant; 
et  ne  disait  qu'un  mot  au  marchand  : 
à  Yk'iel :  ef  sans  écouter  ni  les  renie*  - 
ciments  ,  ni  les  observations  de   Pai 
mable  fille  ,  sur  la  quantité  et  le  prix 
de  «vs  cadeaux,  il  la  remettait  dan-  sa 
calèche,  el  courait  avec  elle  à  foi- 
extrémité  de  Paris. 

fytti*    premier»  •     course    fut     \umv 

7. 
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Sophie  un  rêve ,  un  enchantement 
continuel.  Elle  grondait  son  oncle  de 
bdi  prodigalité;  mais  elle  grondait  en 
souriant  :  elle  était  femme:  Elle  n'a- 
vait pas  l'adresse  de  cacher  le  plai- 
sir qu'elle  éprouvait  :  elle  était  femme, 
mais  elle  sortait  des  mains  de  la  na- 
ture. 

Ce  fui  bien  autre  chose  lorsqu'elle 
rentra  à  l'hôtel.  Elle  était  dans  son 
appartement  comme  la  colombe  en 
sortant  de  l'arche  :  elle  ne  savait  où 
mettre  le  pied.  Le  parquet  était  cou- 
vert de  ballots  de  toiles  ;  les  fauteuil?. 
les  ottomanes  ,  étaient  chargés  d'é- 
toffes ;  les  consoles ,  de  dentelles  ;  la 
toilette  ,  de  bijoux  ;  les  tiroirs  d'un 
secrétaire  sont  garnis  d'or  :  la  pauvre 
enfant  ne  sait  où  elle  en  est  ;  elle  ne 
trouve  pas  un  mot  ;  Charles  entrasse 
><'ii  oncle. 

Edmond  ne  croit  pas  (pion  ait  ji> 
mais  vu  rien  de  tel  ,  même  dans  le 
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paia;>  du  roi  Salomon.  Le  curé  ob- 
serve avec  douceur  que  le  prix  de 
ces  brillantes  bagatelles  assurerait 
l'existence  de  dix  familles.      Vous  ne 

i  ce  que  vous  dites  ,  curé  :  nr 
lais-je  pa>  vivre  les  marchands  à  qui 
j  achète ,  et  ces  marebands  ne  nour_ 
rissent-ils  point  l'ouvrier  laborieux  ei 
intelligent?  Apprenez,  monsieur  le  Pré 
«lieateur,  que  le  superflu  de  l'honuiit- 
riche  doit  ètrejetédans  la  société,  non 
au  hasard,  mais  de  manière  à  arriver, 
pai'  mille  canaux  divers  ,  jusque  dans 

.aletas  de  l'indigent,  (à-  pauvre, 
impertinent  et  imbécile  ,  s'élève  tou- 
jours contre  le  luxe  qui  l'éblouit  ,  et 
il  ne  réfléchit  pas  que  le  luxe  seul  le 
nourrit ,  ne  fit-ii  que  des  petits  cou- 
teaux   de  deux  sou> Oui  ,  cuit . 

des  couteaux  de  deux  sous.  Les  ven- 
drait-il   au  roulier,  si  le   roulier  nY 
lait  employé  par  le    fabricant  ,  et   le 
fabricant  emploierait-il  ie  roulier,  le 
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teinturier,  M  tisserand,  la  filai  .  si 
nos  grandes  villes  *W  consommaient 
les  produit-  de  •  irmmActures  l 
Que  ferait  mon  marchand  de  p 
couteaux.  ei  vous  et  moi,  si  vmna 
Hvion^  chacun  on  arpent  de  terre  .  Il 
faudrait  bien  que  chacun  cultivai  le 
.h  u.  et  alors  ftoo?  irions,  à  la  véi  ité, 
des  pommes  d<:   terre  ,  des   chou*    el 

■■■■:  i  \th  j,  ma;.-  p&S  un  pot  pou 
Caire  cuire  ;    l'ous 
sans  soulier-  .   s  •!■>   V- 
-erait  beau,  n'esta    /.as  ?  Tel 
ftui-,  totre  évangile  santé  singii)*: 
ment  ta  mais  j<   -  «me 

fort  qile  cens  qui  l*©wt  écrit  swni;  ii  nf 

uicoup  à  recevrai 
cette  méthode  esl  commode,  i      I-  ee 
n  est  pas  eeile  (jui  faU  fleurir  les  .-n«- 
pires.  —  Jenedi-    ia  ,  kfoi  qu'il 

faille  étouffer  K'inci  er  la 

paresse.  —  One     diahie    dites  *.i  me 
donc?  11  faudra  de  Targeut  aussi  pour 
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,     fc  uffT  K*rè  églfa  •  :     ;    »•**    o'«i 

,.        '  p#s,  parce  que  von-  aimez  que 

votre  église  soit  parée.  Hé  b«  !  j'aime 

,1;(    nièce  le   soil    aus^i.   le  vou> 

Ré  chape  bradée,  p.-r/-moi  In 

idoles. 

\llons,  à  table.  Monsieur  est  mou 
arclittecte;  placez- vous  près  de  lui , 
et    .rrangez- vous  ensemble.  » 

f,    Botte    aurait  fait   voir   le  M* 
.^e  tous   les    spectacle- de    l'aria  a 
-on    intéressante    Sophie ,    si  le  reste 
•  ajournée   n'avait  été  comêtoi  « 
'que  chose  qui  ne  pouvait  &  re- 
mettre ,  la  tenue  d'un  grand  conseil 
entre    la   couturière;    le    eoiiïèui  ,  U 
rnde  de  modo  ,  et  autre*  per- 
lées essentiels.  Sophie  était  assez 
'détente  à  leurs  grave*4isctfesiotlS, 
oe  que  la    femme  Ni  plus  mo<i- 
*     •    toujours  un  peu  qu  elle  i  St  joii»  . 
el  ..quelle    n'ignore  pus     pie  quelque 
peine  fu'ou  -e  donne  jx*ui    défigurer 
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la  nature,  un  visage  charmant,  es 
doigts  effilés,  un  bras  arrondi,  un  ba> 
de  jambe  délié,  produisent  toujours 
leur  eflèt.  Cependant,  semblable  a  ce* 
roifi  qui  ne  président  leur  conseil  que 
pour  la  forme,  elle  causait  avec  l'ami 
Charles  ;  mais  elle  avait  la  voix  pré- 
pondérante ;  elle  avait  à  décider  lors- 
que les  avis  liaient  partagés;  il  fallait 
qu'elle  prononçât  si  telle  coiffure  allait 
avec  telle  robe,  et  tel  bonnet  avec  telle 
coiffure.  Semblable  encore  aux  rois, 
elle  donnait  son  avis  sur  des  choses 
auxquelles  elle  n'entendait  rien  du 
tout ,  et  elle  opposait  à  l'ennui  que 
lui  donnait  son  conseil,  une  patience, 
unedoueeur  inaltérables.  La  différence 
essentielle  qu'il  y  avait  d'elle  aux  roi-, 

3g  qu'elle  se  permettait  quelquefois 
de  sourire  à  l'importance  que  le  consi  il 
mettait  à  des  fadaises. 

Le  père  Edmond,  qui  avait  bien  dîne, 
digérait   dans  un  grand  fauteuil,  ks 
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mains  Croisées  sur  son  ventre.  Je  ne 
sais  à  quoi  il  pensait;  je  ne  sai^  -  il 
Je  savait  lui-même. 

Horeau  buvait  des  carafes  d'eau  >u- 
crée,  parce  qu'il  avait  le  hoquet. 

L'architecte  traçait  quelque*  dessins, 
d'après  les  instructions  qu'il  avait  n  - 
eues  du  curé. 

M.  Botte  ,  après  avoir  dit  sommai- 
rement aux  ouvriers  et  au  coiffeur  : 
n  Je    paie    comptant,   que   tout  soi! 
bien.»  M.    Botte  n'avait   plus  rien   à 
dire  ;    monsieur  Botte  s'ennuyait ,  el 
de  toutes  les   maladies  qui  assiègent 
l'espèce  humaine  ,  il  n'en  connaissait, 
pas  de  plus   cruelle  que  l'ennui.  l*i 
curé  seul  était    libre,  et,   sans  mau- 
vaise intention,  uniquement  entraîné 
par  la  force  de  l'habitude,  ce  fut  à  lui 
que  monsieur  Hotte  chercha  querelle 
d'une  manière  détournée.  «  Hé  bien  ! 
pasteur,  vous  ave/  dit  votre  bréviain- 
«lu    matin?  —  Ouï,   Monsieur.  --11 
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i  -i  pas  encore  l'heure  de  dite  relui 
du  soir.  — Non,  Mou-leur. —  \ou> 
avez  de  l'esprit.  —  \li  .  Monsieur  I 
—  Du  bon  sens,  qui  vaut  mieux  en- 
core.  —  Ah  ,  Monsieur  !  —  Je  vom 
dis  ,  Monsieur ,  que  vous  avez  de 
!  •  m  et  de  l'autre.  Votre  conversation 
me  plaît.  —  Vous  êtes  trop  poli.  — 
Je  i>e  le  suis  point  du  tout;  mais  cau- 
sons ,  puisque  vous  n'avez  rien  à 
faire. 

Je  me  propose   de  faire  voii 
ide  à  ma  nièce.  —  Et  vous  aurez 
raison.   — Je    choisirai  ses  amis.  — 
C'est  le  point  important.  —  Ses  amis 
;»  ndront  ceux  de  son  mari.  —  Sans 
doute.  —  Comme  il  aime  passionné- 
ment  sa   Sophie  .   il  ne   la    quittera 
•    im  ,  et  ainsi  il  ne  verra  que  d'hon- 
es  gens.  —  A  merveille.  —  Ouand 
— era  d'être  1  «imanl  de  sa  femme, 

ce  qui  n'arrivera  que  trop  tôt 

—  Vous  connaissez  le  cœur  humain. 
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—  Il  aura  contracté    l'habitude    ii<^ 

■(  -    ûtrttéès ,    t«r    il    ne   -'-'H  déta- 
rhera  plus.  —  Supérieurement  pense". 

—  Oue  diable,  Monsieur,  cioVez-votis 

•<•  restaure  votre  égfise  ;  et  que 
je  r-meuble  votre  sacristie  ,  pou»  cpie 
\on-  -oyez  toujours  de  mon  avi>.'  -  - 
o»;  -  ])iiis-je  l'aire  de  mieux,  quand 
vaàs  avez  évidemment  raison:  — 
Ma»  j'ai  peut-être  tort  ,  Monsieur,  e\ 
nom  me  flattez.  —  Je  ne  iîatte  pèr- 
>orme.  —  Moi ,  Monsieur  ,  j'aime  h 
oadiction  —  \  quoi  sert-elle  .}  — 
(i'eal  du  elioe  des  opinions  que  jaillit 
la  lumière.  —  Mais  quand  je  suis  de 

votre  EWtS —  Il  faut  avoir  le 

%otre,  —  Je  péri  se  absolument  connue 
vous.  —Vous  ave/,  tort.  —  Nous  afttons 
torl  tous  deux.  -  (>h  ,  que  non.  \ 
quoi  mène  la  fréquentation  du  monde? 
à  la  dissipation  ,  à  l'oubli  de  m  s  de- 
voirs. —  A  quoi  mène  la  vertu  ,  même 
ij    *?>d    elfe  c>t   poussée  ;'»  !'•  \ee-      \ 
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la  misanthropie  ,  à  l'orgueil,  à  un  en- 
durcissement qu'on  a  trop  som 
admires.  —  Monsieur  va  attaquer  k> 
Pères  du  désert.  —  A  quoi  ont-iî< 
servi?  —  Ce  sont  des  saints.  — Je  n'en 
-ais  rien.  —  Oue  faut-il  donc  selon 
vous  pour  l'être.'  —  Etre  bon  citoyen  , 
l>on  époux  ,  bon  prie ,  bon  ami  ;  aidé* 
les  humains,  compatir  à  leurs  fai- 
blesses ,  les  en  guérir  par  la  force  de 
l'exemple.  —  L'église  ne  reconnaît 
pas  ces  saints-là.  —  L'église  a  tort. 

—  Voilà  un  blasphème.  —  Non ,  c'est 
une  vérité.  —  Vous  n'admettez  pa- , 
Monsieur,  qu'il  y  ait  du  mérite  à 
jeûner.  —  Non  ,  surtout  quand  oti 
a  bon  appétit.  —  A  renoncer  aux 
femmes?  —  Non,  lorsqu'on  en  «enl 
le  besoin.  —  A  se  dépouiller  de  a  - 
richesses  ?  —  Non  ,  lorsqu'on  en.  (ail 
un  bon  usage.  —  Et  le  chameau  ,  qui 
doit  passer  par  le  trou  de   l'aiguille*? 

—  Expression   paralytique.    —  Oh! 
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parbleu,  eu  forçant  le  texte,  vous 
vous  tirerez  toujours  d'affaire.  — 
Mais  c'est  assez  souvent  le  |>arti 
qu'il  faut  prendre.  —  C'est-à-dire  , 
que  quand  les  lumières  divines  man- 
quent, vous  vous  servez  des  votre-,/ 

—  Aimeriez-vous  mieux  que  je  mit 
servisse  de  celles  de  mon  voisin  ?  — 
Mais  les  censures  de  la  cour  de  Rome. . . 

—  Je  les  respecte ,  quand  elles  s'ac- 
cordent avec  la  raison  ,  et  qu'elles 
tendent  surtout  à  rendre  l'homme 
meilleur.  —  Voilà  Monsieur  qui  s'é- 
rige en  juge  du  chef  suprême  «le 
l'église.  —  Je  ne  juge  personne  ;  mais 
ma  conscience  est  la  seule  règle  de 
mes  actions.  —  Monsieur  le  curé,  vous 

schismatique.  — Non,  Monsieur. 

—  Je  vous    soutiens  que  vous  l'êtes. 

—  Vous  vous  trompez ,  Monsieur.  — 
ht  je  vous  le  prouve.  —  Je  voir-  eu 
défie.  —  Vous  ne  croyez  pas  à  lin  — 
faillibilité  du    pape.  —  Croyez-vous 
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t|ùë  le  pape  lui-même  y  croie  beau- 
coup? —  Plaisanter  n'es!  pas  répon- 
,  Monsieur.   Vous  ètrs  schismati- 
.  et  schismatique  avéré.  —  OuVsl- 
ce  qu'un  sehismatique,  Monsieur?  — 

M;»  foi  ,  c'est c'est c'ot 

iiti  prêtre —  Cest  un   homme 

qui  se  sépare    ilr  la  coin  inunion    ro- 
ue ,  et  je  communie  tous  les  jours. 
$atoà    rien    croire,    peut-être.  — 
Vous  ne  réfléchissez  pas,   Monsieur, 
qu'un  prêtre  qui  exerce  son  ministère 
sans  être  persuadé ,  est  un  fripon.  — 
Pardon  ,  pardon ,  curé  ;  prions  (fau- 
i  ï  v-  chose.  —  Qu'on  peut  distinguer  les 
intérêts  et  les  passions  de  la  cour  de 
Ironie ,  du  domine ,  et.  .  .  .  —  Parlons 
d'autre  chos^  ,  vous  dis-je.  —  Et  que 
\  papes,  par  exemple  ,  qui  s'ana- 
(hématisent  nuituellement  ,  loin  d'être 
infaillibles,  n^  connaissent  p;«-  même 
le?  h  enséances  de   leur  état.  —  Hé, 
~.»ns-là  ,    Monsieur.     -  Oue  très- 
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laiibole  .uissi  par  votre  nature,  vow 
!  êtes  plus  souvent  qu'un  autre,  paire 
rjue    vou>    vous  laisse/  aller  à  %•<>?:• 
pétulance    et   au  plaisir    de  contre- 
dira. —  Palsambleu  ,  Monsieur  !    .    . 
—  Il  faut  beaucoup,   mai-  he:ni«  • 
d'esprit,    Monsieur,   pour  contredin 
sans  cesse  .  el  ne  se   donner   jan 
do  ridicule. — Oh,    unissez.,   finis* 
donc.  Si  je  vous  ai  dit   une  i: 
ut  née  >an>  \  penser,   voua    \ 
me  tancer  avec  réflexion,  etvou» 
je  crois  .  le  seul  homme  au  mon* 
«pii  je  puisse  le  pardonner.   Donnez- 

jnoi  la  main  ,  curé Il  m- 

donne  ,  en  vérité.  I  n  homme  d'é^lis 
-ans  rancune  !  c'est  beau,   mais  c'esl 
race. 

<  \h  ça  I  pasteui  .  vienihw- 
demain  à  l'Opéra  avec  nous?  —  « 
donne-t-on  ?  —  OEdipe  à    Cohè 

rirai ,  Monsieur.  —  Vous  \  i 
à  l'Opéra!  —  J'irai  voir  OEdy 
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Colonne  :  cest  un  chef-d'œuvre ,  et 
la  morale  en  est  sublime.  —  L'ait- 
teur  n'est  pourtant  pas  de  l'Institut. 

—  Piron  n'était  pas   de  l'Académie. 

—  Et  d'où  connaissez-vous  cet  opéra  / 

—  Je  l'ai  vu  vin^t  fois.  —  En  vérité  7 

—  J'ai  vu  le  Misanthrope  ,    Zaïre  , 
I. utile ,  et  tous    les   ouvrages  où  3a 
vertu  est  mise  en  action  dune  ma- 
nière   aimable.    J'ai    même    recom- 
mandé la  fréquentation  de  ce  genre 
de  spectacle  à  ceux  qui  ne  s'accommo- 
dent pas  d'un  sermon  sec  et  diffus.  I! 
faut  des  aliments  pour  tous  les  esto- 
macs. —  Savez-vous,  curé,  que  vôite 
avez  une  manière  à  vous  d  être  chré- 
tien ?  —  Je    vous  avoue ,  Monsieur, 
que  je  n'en  ai  pas  encore  rencontré 
deux  qui  le  fussent  absolument  de  la 
même  façon.  —  Cela   ne  prouve  pas 

i  n  faveur  de  la  religion.  —  Cela  ne 
prouve  que  contre  ceux  qui  la  désho- 

Tlt. 
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»  — Tenez,  croyez-moi,  curé,  c'est 
/  ergoter;  cela  fatigue  ;  allons  faire 
une  partie  de  billard.  —  J'y  joue  fort 
mal.  —  Tant   mieux  :    je  serai   plu- 
heureux  au  jeu  qu'en  arguments. 

La  vérité  est  que  le  curé  y  jouait 
assez  bien.  Mais  [M.  Hotte  aimait  à 
gagner,  lors  même  qu'il  ne  jouait 
rien  ,  et  le  pasteur  ne  voulut  pas  le 
battre  de  toutes  les  manières. 

Vous  prévoyez   bien    que  les  ou- 
vrières s'adjoignirent  tout  ce  qu'elle* 
purent   trouver   de  filles   adroites  et 
désœuvrées;    quelles   passèrent  gaî- 
ment   une   nuit   qui   leur  fut   payée 
Ue>-cher,  et   que  Sopbie    eut  à  son 
lever  un  déshabille   du  matin   de    la 
dernière  élégance,  et  dans  lequel  mon- 
sieur Botte  la  trouva  charmante.  Elit 
eu!  à  midi  l'artiste  en  cheveux,  qui 
la  tint  jusqu'à  quatre  heures.  A  quatre 
heures,  la  marchande  de  modes  en- 
tra. A  quatre  heure-  et  demie,  mon- 
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sieur  Botte   se    donna    le   phiiiiii     'le 
paj>ser   lui-même  le»  girandoles  aux 
plus  jolies  petites  oreille- ,  et  à  cinq  , 
mademoiselle  d'Arancey,  excédée  de 
tant  de  soins  et  de  bontés,  put  enhn 
>e  mettre  à  table.  Les  girandoles  la 
tiraillaient  horriblement.  Elle  y   eut 
renoncé  à  l'instant ,.  si  le  cher  o> 
n'eut  senti  sa  vanité  caressée ,  et  n 
formellement  déclaré  qu'il  entendait 
que  sa  nièce  éclipsât  le  soir  toutes 
femmes  à  l'Opéra.  Sophie  apprit  q 
faut  savoir  soutfrir   pour  plaira  aux 
autres,   lors    même  qu'on  est    su 
bien  pour  se  pas^ei  d'ornements. 

On  ne  doit  pas  rester  Longtemps  à 
table,  lorsqu'on  a    encore  la  gra 
toilette  à  faire,  et  qu'on  va  para 
en  public,  pour  la  première  fois.   >o- 
phie  ne  se  doutait    y.\>   qii'elie   «lut 
être   remarquer;   eH«    était    loin    de 
penser,  surtout  ,  <jt 
faire   un    triomphe    if    l'adm^-i 


qu'elle  exciterai  t.  Elledînait  aussi  tran- 
quillement ({lie  le  |k  TineUai»  -i  1 1  ses  gi- 
raudoles  ,  lorsque  le  cher  oncle  >onna. 
Ben*  femmes  de  chambre  entrèrent , 
et  s'emparèrent  de  Sophie.  Tout  i 

tail  pasdesongoôt;  mais monsieui 
!'  tte  ta  supplia  de  permettre  que  Fart 
fit  valoir  la   na  !    elle  ge  Lai 

enlever. 

Ole  rentra  radieuse  comme 
p.ué<  de  la  main  des  Grâce-.  Tool  l< 
se  récria,  et  de  bien  bonne  foi  : 
il  n\  avait  pas  de  femmes.  Sophie  em 
i'tr  aussi  très-contente  d'enV-mên 
sans  la  gétie  presqu'insupportable  que 
lui  causait*!  toute    les  belles  ohe 
dont  on  lavait  chargé* 

On  parti!  pour  l'Opéra,  et  I •■  •  M 
nu)ti»:i  en  voiture  avec  l< •-  autn  »«  I  • 
■  uinure  généVaid'approbauon  «Yl<- 
\  - ,  quand  la  charmante  fine  paroi  -ni 
le  devant  de  la  loge,  où  Vf.  liotfi  ta 
plac      oui    i au         \a*  eb 
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frottait  les  mains,  frappait  du  \v>*  \  . 
se  caressait  le  menton  ;  c'était  - 
nière  favorite,  quand  il  éprouvait  un 
plaisir  extraordinaire.  Charles  » 
sait  à  lui-même  :  Tous  les  homi     - 
l'admirent,    tous   les  hommes   vou- 
draient lui  plaire ,  et  son  cœur  est  à 
moi.  Sophie  regardait  Charles,  et  -  - 
yeux  lui  disaient  :  Je  ne  suis  belle  qui 
pour  toi. 

Antigone  lui   arracha  des  lariut  -  ; 
OEdipe  en  ht  verser  au   curé;  m 
sieur  Botte    et    Charles   ne  voyairnr 
que   Sophie  ;   le   bon  père  Edmond  , 
étonné,  étourdi,   n'avait   pas  même 
soupçonné   qu  il  existât  rien    d'aussi 
magnifique.    11  avait  entendu  parler 
de    l'Opéra,    comme    les  fidèles    du 
paradis  :   il  n'en   avait  aucune   idée. 
Puissions -nous,  quand  nous  feions 
le  grand  voyage,   être  aussi   a.«: 
blement  surpris  qu'Edmond!  C'est  ce 
dont  je  doute  fort ,  mais  ce  qui  io  ptte 
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soubaite,  au  nom  du  Père,  et  du  1  ils  , 
et  du  Saint-Esprit ,  amen. 

Le  curé  sortit  au  moment  où  le 
ballet  allait  commencer.  M.  JJone  , 
en  rentrant  àl'hôtel,  lui  en  demamli 
la  raison.  «  C'est,  répondit  le  curé, 
que  les  sujets  tirés  de  la  Mytbolo;;i<- 
ne  disent  rien  à  l'esprit,  ni  au  cour  ; 
que  l'ordonnance  d'un  ballet  et  1\«< -- 
îité  des  danseurs  méritent  seuls  quf»}- 
qu'attention ,  et  qu'enfin  je  croi-  ce 
genre  de  spectacle  incompatible  a 
la  gravité  de  mon  état.  —  Mais,  pas- 
teur, on  danse  à  votre  village;  vous 
le  permettez;  quelquefois  même  vous 
êtes  présent  —  On  n'y  danse  que 
pour  danser;  on  n'y  connaît  pas  ce» 
airs  étudiés ,  Ces  développements  ,  «  i  - 
attitudes,  ces  ornées,  qui  ne  respi- 
rent <pif  la  volupté.  Quelest  le  pè 
le  mari,  qui  voudraient  que  -a  fille, 
que  sa  femme,  dansassent  comme  à 
l'Opéra?  C'est  là    que  tout   ann< 
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passions  dans  le.-  acteur*  ;  que 
il  tend  à  les  allumer  dans  les  au- 
tres  :  voilà  ce  qui  est  dangereux,  et 
non  la  danse  en  elle- même,  qui  n  a 
rien  que  d'innocent.  —  Sans  doute, 
reprit  le  père  Edmond,  puisque  le 
-aint  roi  David  dansa  devant  1  ar- 
( -lie  ;  mais  je  m-  croîs  pas ,  inon- 
seur  le  Curé;  qu'il  dansai  comm* 
l'Opéra.  » 

Si  le  bon  prêtre  marqua  de  l'éloi- 
-i.ement  pour  les  ballet-,  il  s'étendit 
c  complaisance  -ur  les  beautés 
n  OEdipe  à  Colonne.  Il  en  parla 
homme  nourri  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne  ;  ses  observation,- 
judicieuses  firent  l'agrément  essen- 
tiel du  souper  et  M.  Botte,  qui  écou- 
tail  assez  patiemment,  parer  que 
l'orateur  l'inién -s.-ait  ,  ne  pouvait 
cependant  s'empêcher  de  s'écrier  de 
tempi  en  temps  :  «  Que  de  connais- 
danja  un  curé  de  village .,  tandis 
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que  j*ai  connu   tant    d'évêques,    et 

même   de  cardinaux! Pasteur, 

vous  élèverez  let  enfants  de  nm  ne- 
veu :  mêle  promettez- vous  ?  L'était 
bien  !a  plus  grande  marque  d'e-tinie 
<|ueM.  Botte  put  donner  à  quelqu'un. 
Mademoiselle  d'Arançey  rougissait  ; 
le  pasteur  promettait,  revenait  à 
OEdipe  ,  et  M.  Botte  l'interrompait 
encore  par  la  même  exclamation,  el 

r  s'assurer  qu'en  eflèt  il  élèverai! 
ses   petits    neveux. 

(iinq  a  six  jours  s'écoulèreul  dan* 
une  suite  de  plaisirs  variés  et  toujours 
piquants.  Le  terme  marqué  à  l'impa- 
tience de  Charles  /approchait  de  la 
manière  la  plus  douée.  Sophie,   sans 

r  auprès  de  sep  ami  ,  \o\ait  le 
lefnps  s'écouler  dans  le  calme  de  ta 
sécurité.  M.  Hotte  joui— ait  de  -,  - 
bienfaits;  le  curé ,  de  létal  brillant 
où  il  re  trouverai  i  sonégkse;  Honean, 

la  sa  lis  laction  générale  :    Edmond 
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même  était  heureux  ,  quanti  le  sou- 
venir de  son  iils  ne  troublait  pas  -a 
joie  innocente,  et  M.  Botte  rempli- 
rait les  moments  de  manière  à 
qu'il  ne  put  guère  y  penser  que  la 
nuit. 

Comme  on  ne  peut  pas  toujours 
parler  amour,  église,  bijoux,  toiiertr . 
on  s'occupait  quelquefois  d'une  chose 
à  laquelle  personne  ne  comprenait 
rien  :  c'était  le  retard  du  postillon 
que  Charles  avait  chargé  d'amener 
Guillaume.  Il  y  avait  trois  jours  au 
moins  qu'il  devait  être  de  retour,  ♦  ( 
il  était  difficile  d'expliquer  cette  ab- 
sence à  Edmond .  qui  avait  de  bonnes 
raisons  de  la  trouver  plus  longue  >i 
plus  extraordinaire  qu'un  autre. 

<  ha  en  parlait  un  moment;  et  comme 
les  événements  qui  nous  touchent  de 
plus  près  sont  aussi  ceux  qui  attirent 
notre  attention  exclusive .  on  oubliait 
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je  postillon,  et  on  pensaibexcliisi ve- 
xent au  grand  jour. 

C'était  la  veille,  et  dès  le  malin 
un  tumulte  épouvantable  régnaitdans 
l'hôtel.  Le  chef  d'office  et  ses  officier-, 
le  chef  de  cuisine  et  ses  aides ,  le  som- 
melier, chargeaient  de  volumineuv 
chariots  ;  comme  si  on  eût  eu  le  len- 
demain une  année  à  traiter.  Les  va- 
lets de  chambre  bourraient  des  malles, 
de  manière  à  ce  que  M.  Botte  piit 
changer  vingt  lois,  ^"il  lui  arrivait 
vingt  accidents.  Les  femmes  de  cham- 
bre farcissaient  trente  cart  on  des 
bonnets,  des  robes  ,  des  dentelles  de 
la  séduisante  future.  Un  fourgon  par- 
ticulier devait  être  chargé  de  o  fi 
jolies  choses ,  et  le  tout  ne  pesait 
pas  quarante  livres.  Les  tailleurs  es- 
sayaient les  lin  bits  neufs  aux  laquais  : 
les  marmitons  encaissaient  une  bat- 
terie de  cuisine  ;  les  musiciens  en- 
stient leurs  instruments;  l'artifice  r 
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précédait  dix  erocheteurs  chargés  de 
jots-à-feu ,  de  fusées  volante-  ,  et 
(haridelles  romaines.  Levez  de-cbau- 

était  encombré ,    la  cour  pleine 
de  gpaw  qui  allaient  et  venaient,   tfu 
badaud  s'arrêtait  à  la  porte;    un 
cond  se  collait  an  premier  ;   un   troi- 
sième ,    un  quatrième  ,   se  joignaient 

autres.  La  rue  s'emplit  comme  la 
v  et  les  appartements  ;  c'était  par- 
tout un    bruit  à   ne   pas  s'entendre  : 
Vî.  Bot  e  était  enchanté. 

Chartes  l'aidait  autant  qu'il  le 
vait,  dans  ses  dispositions;    mai-   le 
cher  oncle    ne  tronvail    bien    qu« 
qu'il  ordonnait  lui-même  ,  et  Charles 
n'était  pas  fâché  d'être  un  peu  grondé  : 
e  était  un  prétexte  pour  remonter  élu  i 
Sophie.    11  disait  deux  mots,   bai 
une  main  ,  ou  une  joue,  rcdescendail 
pour  se  faire  malmener  de  nouveau  . 
et  remontait  encore.    Jl  courait  tflfli 

e.  plein  de  l'idée  du  lenùem- 
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et  ue  getïre  d'idées  est    très-propre  - 
rfo     ei  do  jarret. 

Il  g*  trouva  à  la  porte  de  la  oopr 
lu  d  ornent  où  un  Monsieur,  monté 

-  un  joli  cabriolet  ,  prétendait 
les  curieux  de  la  rue  devaient  s'ou- 
vrir et  lui  donner  passade.  I  -  I»it- 
lauds ,  toujours  hardie  en  ma  - 
répondaient  tumultuairement  qu  1- 
ftaie  rt  sur  le  pavé  de  3a  république: 
que  >  faculté  d'avoir  un  cabriolet 

pas    le    droit  de   nuire   aéx 
r    des  citoyens  ,  et  que  Monbîem 
n'avait  qu'à   prendre  une  autre  r 
M      sieur,  qui  ne  sait  pa>  se  disputer 
la  canaille,  allonge  un  coup  de 
i;  m  premier,  qui  tombe  --ir  le  - 
:  ;    relui-ci  sur  le  troisième  ;  tous 
ni  les  uns  sur  les  autres,  ( 
\n  meurtre  !  à        — 
>uis  moi !  !  et  personne  n'a  m 
i   • 

mt  quelq  pi    .     •  ' 
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fesp  «■»•  pacifique  ,  connut'  ou  Bail  .  nr 
hâtaient  lentement  de  venir  .-avoir  de 
quoi  il  était  question.  Le  Monsieur, 
persuadé  qu'il  faut  éviter  tant  qu  ou 
peut  d'avoir  affaire  aux  autorites ,  k>r> 
même  qu'on  a  raison,  le  Monsieur 
croit  reconnaître  l'hôtel  dont  la  porte 
eU  ouverte.  Il  tourne  court,  il  entre. 
il  accroche  un  fourgon  adroite,  un 
fourgon  à  gauche;  il  met  sa  mur 
sur  un  panier  de  liqueurs  des  Ues  : 
le  panier  en  fonce  ;  le»  bouteilles  •  •.,— 
sent  .  le  <  ubriolet  renverse.  Le  ?om- 
melier  crie  ,  Charles  crie  ,  le  Monsieur 
crie ,  le  cher  oncle  crie  plus  haut 
^  m  tous  lt  -  autres  ensemble,  g  fes 
bons  remplaçants  restent  a  la  porte  , 
la  bouche  ouverte,  parce  qu'il  leur 
est  défendu  de  violer  l'asile  d(  s  ci- 
toyens* el  qu'il  suivent  trèa-exapbe- 
ment  les  consignes  qui  leur  prescri- 
\«  ni  de  -arrêter. 

M.    IW'e  fait    fei  nier  la  porte  de  la 
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rue.  Les  remplaçants  se  relu*  i;  , 
badauds  se  relèvent ,  ie  chirurgien 
de  l'arrondissement  s  éloigne  ,  sam 
avoir  eu  le  plaisir  de  faire  son  petit 
procès-\erbal ,  et  les  gens  de  l'int-  - 
térieur  se  mettent  en  devoir  de  retirer 
le  Monsieur  de  sa  boite,  u  C'est  «v 
coquin  de  Guillaume ,  dit  M.  Botte  ; 
c'est  Guillaume  ,  dit  Charles;  e\>t 
VI.  Guillaume  ,  disent  les  valets;  il 
est  tort  bien ,  disent  les  femmes  de 
ehambre.  l'endant  qu'on  disait  tour 
cela,  Guillaume  se  remettait,  deman- 
dait pardon  du  désordre  qu'il  a\aii 
causé  ,  et  pendant  qu'il  s'humiliait , 
*1.  Hotte,  qui  avait  juré  de  ne  pi.i.- 
le  voir,  lui  tournai!  les  talons; 
femme  de  chambre  rajustait  se-  ehe- 
veux,  une  autre  sa  cra\attc  ;  les  ^«i- 
lets  relevaient  sa  voiture  ;  Charles  le 
prenait  par  un  bras,  vi  l'entraînait 
dans  uu  ( oin  de  l'ho-el ,  ou  il  pur  lui 
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parler,   sans   que  le   cher  oncle  fui 
blessé  de  son  aspect. 

Depuis  quand    es-tu    à    Paris  t 

—  Depuis  quatre  jours.  —  Tu  n'œ 
donc  pas  vu  Henri.'  — Non,  Mon- 
sieur. —  Il  te  cherche  partout.  — 
Pourquoi  faire?  —  Pour  nous  rendre 
un  service  essentiel.  —  Ordonnez,  je 
suis  à  vous.  *-  Georges,  le  fds  d'Kd 
ruond,  tu  sais  bien...  —  Oui,  l'homme 
incommode  par  excellence.  —  Il  a 
quitté  son  père.  —  Et  vous  voulez 
que  je  vous  le  trouve?  —  Précisé- 
ment. —  Vous  en  aurez  des  nouvelles 
aujourd'hui.  —  En  vérité? —  J'ai  d<j- 

amis  dans  les  bas  emplois,  près  de 
certaine  administration  qui  sait  tout. 
V     ropos,  et  Madame?  —  Aujour- 
d'hui elle  n'est  pas  à   moi.  —  Tant 
■  ■•i\,  vous  désirez  ericore.  —  C'est 
aiu,  Guillaume,  c'est  demain 

—  Tant  pis;  apreç-deroam   voiis  n<* 
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désirerez    plus    rien.     —    Monsieur 
tiuillaume!  —  C'est  fâcheux,  Mon- 
sieur |    je    le   sais   bien  ;    mai-    e'esl 
comme  cela.  —  Tu  n'auras  donc  ja- 
mais de  mœurs?  —  Vous  en  aura? 
donc    toujours?   —   De    bonne    fi 
Guillaume,  peut-on  s'en  passer.1  — 
Oh!  je  m'en  passe  à  merveille.  Tenez, 
Monsieur,  je   divise  les  humain-   en 
deux  classes,    les   fripons  et  les   i 
pes,   et   il    est  humiliant    d'être    du 
nombre    des    derniers,     "Mais  je   ne 
vous  convertirai  pas^  et  je  cours  \ 
servir. 

—  In  moment,  donc,  et  ton 
adresse?  —  Hôtel  des  Indes,  rue  (',* 
la  Loi.  —  Et  que  fais-tu  dan-  cette 
superbe  maison  ?  —  Ma  l'on  i 
Nous  ferez  demander  M.  Mae-Mahon. 
—  Mae-Mahon!  — Oui,  je  me  suis  (air 
irlandais,  cela  déroute;  irlandais  ré- 
fugié à  cause  des  derniers  Uoubles, 
cela  suppose  du  caractère,   M" 
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voue  oncle  m'a  envoyé  cent  louis 
(.ii*  vous  avoir  empêché  de  ra» 
noyer;  j'en  ai  tiré  Genl  autre-  Ût 
quatre  petits  boun}eoi>  des  Andel\>% 
pour  services  à  eux  rendus  près  èe 
madame  Grandval  ;  avee  cela,  mon 
cabriolet  et  nia  jolie  heure,  j'ai  tourné 
la  tête  de  la  veuve  d'un  colon,  qui 
lui  a  laissé  une  succession  riche  ,  mais 
embrouillée.  Or,  comme  les  femmes 
n'aiment  à  se  mêler  que  de  plaisirs  T 
la  petite  veuve  me  >ait  un  gré  infini 
de  vouloir  bien,  en  l'épousant,  re- 
mettre de  l'ordre  dans  ses  affaires.  — 
l.t  la  veuve  est-elle  jolie?  —  Effroya- 
ble ,  Monsieur  ;  mais  elle  a  une  femme 
<!»•  chambre  avee  qui  je  suis  déjà  ar- 
rangé.  —  Mais  cela  est  épouvanta- 
ble, et,  bien  certainement  ,  ce  ma~ 
riage  ne  se  fera  point.  —  Pourquoi 
donr,  Monsieur.'  La  veuve  ouvrira 
le>  veux  avant  de  faire  cette  Jolie.  — 
1     urne  qui    aime  n'y   voit    jwiint    — 
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}■  t      mi .    il   faudra  prouvel    l.i  liliu- 
ij-H:  irlandaise.    —  Je  -ai>    I  anglais. 
—   Mais,    te*   papiers'.1   —  h    le>ai. 
ei  -u  farine.  -—  Mi'   in  us  awuwé  «ni 
fripon —  Je   ut-    m'adresse  ja- 
mais aux  autre-  pour  œ  que  je  peu* 
I a    «•    moi-même.   —    \lo;i>ieur   Mae- 
Vc<hon?  —  Monsieur?  —  Vous    ii.ii- 
rv   mal.   —  Arrangea  voire   sermon 
pour   mon  retour.  Moi,  je  vais  cher- 
cher votre   homme    »   La  probité    de 
rharles  était  révoltée  de  l'insouciance 
er  ées  principes  de  Guillaume.  11  avaii 
fàoamtrm  la  disgrâce  de  son  oncle  ;  il 
avait  déplu   à  mademoiselle  d Wran- 
ee\;  il  ne  méritait  aucun  ménagement. 
Cependant,  si  1  équité  ordonnait  im- 
périeusement   d'avertir    la    veuve  ,  !h 
charité  chrétienne    ne  permettait   }>a> 
d'envoyer   aux     galères   un    pécheur 
qui  pouvait  se  convertir.  ClrtHeS  rê- 
vait    »     la  manière    de    concilier    de^ 
intérêts  si  oppo>é- ,  lorsque  -^a  Sophie 
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lappela.  Il  perdit  de  vue  »  '• 
;,isrues,  et,  malheureusement  pom* 
la  future,  madame  Mac-Mahon,  il 
ne  -'occupa  plus  que  du  préaem  ,  en 
attendant  le  lendemain.  Oh,  ce  len- 
demain ,  ce  lendemain  ! 

Il  était  huit  heures  du  soir.  L>i   ciel 
pur,  un  air  frais,  le  plus  doux  ab 
don  .  la  gaité  la  plus  vive  ,  tout  por- 
tait dans  les  cœurs  un  baume  vi  ■ 
!  n  cheval  s'arrête.  Henri  descend.:  il 
•Mivre,  il  entre.  «  D'où  viens-tu.  i 
raud?  C'est  M.  Botte  qui  parle.    — 
Monsieur,  je  viens  de  chercher  Guil- 
laume.  — Pendant  sept  jours  entiers  ■ 
—  Monsieur,  il  n  était  plus  aux  \ucU 
Iv.-ï.  —  Où  1  as-tu  donc  cherché?   — 
Monsieur,  il  est  accusé  d'avoir  cauts* 
les  banqueroute*  de  quatre  pe!  »r- 
chauds  de  1  endroit ,  et  j'ai  cru  ne  pou- 
voir mieux  faire  que  de  le  chercher 
.  vec  la  gendarmerie,  bien  plu- 
i   ■>  moi  dans  Tart  de  trouver  ie«  •  ■.■«.• 
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l>ond?.         Il  est  ici ,  butor.  —  tto 

<  \r  .  j  "»  i)  suis  bien  aise.  —  Et,  toi  on 
tard  ,  il  fera  un  four  eii  place  dt  Gn  v<  . 
Va  le  coucher,  tu  dois  avoir  besoin 
rj<  repos: — Jouai  pas  fini .  Ifonsie 

de  vous  Pendre  compte —  h 

rien  à  entendre  de  plus.  \a  te  cou- 
cher,  et  fais-toi  foire  une  rôtie  au  vkr. 

—  Mais,  Monsieur —  Obéira 

coquin? —  J'ai  rencontré  unHomi 

—  Tnvastefeirechasser.  —  L'houm  • 

\  la }  Curiosité,  la  Pièce  curieuse,  -— 
<)u'o]i  lui  fasse  son  compte,  et  qu  «  - 
le  renvoie.  —  Non  pas,   Monsieur, 
non  pas.  >"il  vous  plaît,  et  je  ga 
la   lettre,  puisque  vous  ne  voulu a  {*  - 
i n'entendre.  — Hé,  voyons  ta  letl 
animal;  c'est  par-là  qu'il  fallait  co 
i  <<  ncer.  » 

Pendant  que   M.  botte  ronipaii 
cachet  et  lisait,  Henri  racontai;  qu*il 
rivait    rencontré,    dans   un    cal 

*iècp  curieuse ,  et  nu 'il 
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a  lié  ooawersation  avec  lui,  parce 
qu'il  l'aimait  beaucoup  ;  qu'il  lui  a  \ 

■nté  que  son  maître  faisait  des  pné- 
pi.raîifs,  mais  des  préparatifs  pour  le 

nge  de  son  neveu  avec  mademoi- 

-  •'!«--•  d  Araneey.  h  A  ee  nom,  ajouta 
1 1  r;  .  j'ai  cru  ([ne  l'homme  devenait 
I  ■  ;.  Il  rit,  il  pleura;  il  demandadupa- 

.  Il  écrivit ,  mais  il  écrivit et  il 

fronçait  le  sourcil,  et  sa  figure  était 
enluminée,  et  il  me  présent  a  six  franco 
I  *|  tonf  ce  que  je  possède,  me  dil- 
tl,  mais  jure-moi  de  remettre  cette 
Lettre  à  mademoiselle  d'Araneey.  le 
jurai,  je  pris  la  lettre,  et  je  lui  ren- 
(i';-oii  éeu.  Mon  maître  a  le  papier, 
■  si  comme  si  je  lavai-  donné  à  ma- 
ri <»i-'¥ll«'?  puisque  demain  elle  -ira 
sa  nièce.  » 

\\.  l>otte  lisait  .  il  relirait  ;  I  étanne- 
meot,  la  fureur  se  peignaient  dans  inu> 

-  -  traits.  Rien  fut il  parut  réfléchir  pro 
foi  dément.    Sophie  était  près  de  lui; 
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il  lui  -jrit  la  main  ,  ri  to  Wfrâ  av.-i 
une  e\pn>sion!...  Sophie,  alarme*-, 
lui  demanda  ce  ffUf  eonteuait  cette 
malheureuse  lettre.  •<  Uurtfefi,  Wmio1 
moi-elli  ,  vous  lie  le  Niiinv  qnr  trop 
,  .  Q  tft  leîtrc!....  «me  lettre  !vn- 
I  votre  anvi  ,   cAvk  de  mon  ne- 

veu, le  mien.  Je  pouvais  vou>  la  eai  lier 
viiifjî-quatre  heures ,  tout  étail  con- 
sommé, et  vous  éliez  heureux;  mai- 
je  c-sais  d'être  un  calant  homme.  Te- 
1.  •/.  Mademoiselle,  prenez,  lisez,  et 
e  M  hez-moi  votre  douleur;  elle  ajon- 
f.r^it  à  ma  colère. 

Retire-toi,  cria-t-il  d'une  voix  ter- 
rible à  Henri;  retire-toi  :  tu  as  l'ait,  sans 
le  -avoir,  le  malheur  de  tout  ce  gui 
m'entoure.  » 

Sophie  s'empresse  de    t -hereh« w  la 
aturc.  r<  Dieu  !....  le  marqua  d'A- 
mi ics  :    mon    père!    et    elle   ne  |>eul 
p»  1rs  i:ivre.  Son  peu!  s'écrie  Charles. 
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Son  père  !  répètent  le  curé  H  Edmo 
C'est  singulier  !  dît  Horeau.  » 

Sophie  est  incapable  de  lire  .  el  eOe 
n'en  a  pas  besoin  :  AI.  Boite  ne  lui 
;»-t-il  pas  tout  dit?  Le  nom  seul  du 
marquis  a  éclairé  Charles  sur  son  so 
il  s'afflige,  il  se  désole.  Ce  n'est  plus 
ce  jeune  homme  qui  a  résist  k  m» 
oncle  impérieux,  long-temps  prévenu 
contre  Sophie.  Il  sent  ce  qu'il  a  à  re- 
douter d'un  père;  il  sent  les  méi ■> ig  - 
méats  qu'il  lui  doit,  il  implore  le  se- 
cours de  monsieur  Botte  ,  il  invoque 
la  fermeté  de  Sophie;  il  supplie  le 
curé,  Edmond:  c'est  un  faible  en- 
fant, dont  le  courage  s'esi  évanoui 
avec  sa  raison,  et  il  n'a  pas  encore 
entendu  un  mot  ,  un  seul  mot  àV  )<* 
lettre. 

Le  curé  la  prend  cette  lettre,  rçue 
chacun  craint  de  lire.  «  Meseufa 
dit-il  à  Sophie  e<  à  Charles  ,  le  déses- 
poir   n'est  qu'un    signe   <le    lâeh< 
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I  omme,  vraiment  digne  de  ce  nom, 
oppose  un  front  d'airain  au  malheur 
Celui-là  seul  qui  l'a  mérité,  petit  suc- 
comber sous  le  poids  de  ses  regrets 
ou  de  sa  honte.  Je  vais  vous  lire  la 
lettre  de  M.  d'Arancey.  Écoulez-moi 
avec  ce  calme  qui  sied  à  la  vertu. 

«  Proscrit  en  France  ,  je  n'ai  pa> 
rougi  de  prendre  uri  vil  déguisement 
pour  y  rentrer,  et  je  n'y  suis  rentré 
que  pour  vous.  Cependant,  lorsque  je 
\pose  à  tout  pour  in*'  rapprocher 
de  ma  fdle,  j'apprends  quelle  se  dis- 
pose à  former  des  nœuds,  dont  l'idée 
-cule  devait  révolter  son  orgueil. 

Si  cette  lettre  vous  parvient  assez 

tôt ,  je  vous  ordonne  d**  rompre  aVe< 

des  hommes  ,    auxquels  ,  je  F&voue. 

vous  devez  de  la  reconnaissance,  mais 

non  l'oubli  de  votre  sang.  Je  me  flatte 

ma  triste  position  ne  me  rend  pa> 

•risable  à  vos  yeux,  et   quiinpuis- 

•  à  invoquer  les  lois,  il  nié  *nffif 
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près  de  vous  du  titre  sacré  de  père, 
n  Rendez- vous  à  l'instant  à  la  ferme 
d  Arancev.  J'y  arriverai  aussitôt  que 
l'âge  et  la  distance  le  perrnettivmf  à 
un  vieux,  gentilhomme  privé  des  com- 
modités de  la  vie.  J'oublierai  ce  que 
j'ai  souffert  ,  si  je  vous  trouve  sou- 
mi-r. 

Le  \bo<(iii>  d'  \l\  \m  y  \ .  ■ 

u  11  est  privé  de  tout,  mon  j 
manque  de  tout,  dit  Sophie  eu  & 
;;lotant  .  et  moi....  et  moi....  —  Vf 
père,    s  écrie  Charles»    votre  père  i  si 

un  barbare il  nous  assassine   i-u- 

deux. — Calmez- vous,   mes  cher*  en- 
tants, dit  Edmond,  ef  espérez.  Le  pa- 
triuii  be.liH-obu  «i-t-ilpas  travaillé  s 
ans  [>our  obtenir  la  tille  de  La  ban  ?  o 

M.  Botte  marchait  à  grands  pas,  tous 
Lçs  muscles  du  corps  tendus,  les  mains 
serrées,  l'œil  etincelanX.  «Non,  - 
t-il   l<»ut-;i-coup,   cet  édifice    de    l> 
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Lear,  que  J'ai  élevé  avec  tant  di     < 
ne  >ei  it  pa-  renveiM  '■.  Et  par  qui   )'   n 
rait-il?  par  un  homme  réduit  à  »  a 
jusqu'à  son  nom  ,  par  un  bomm  eu 
ne  dévoile  son  existence  qu'en  brisanJ 
le  cdiir  di'  sa  fille,  comme  il   i.r    dé- 
chire le  sein  de  sa  patrie.  —  Arrêtez, 
arrêtez ,  dit    Sopliie  ,    n'outra;;/   pas 
iiiun  père.  —  11  ne  l'est  point,    il  est 
indigne  de  l'être.  —  Il  est  toujom- :t— 
peetable  pour  moi.  »  Kl  la  Elle  accom- 
plie est  aux  pieds  de  M.  Botte,  et  elle 
embrasse  ses  genoux. 

M.  Botte  ,  frappe-  de  l'action  de 
Sophie  suppliante,  la  relève,  l&remei 
sur  son  piège,  passe  sa  main  sur  se* 
yeux,  et  parait  sortir  d'un  songe  j> 
nible.  La  vertu  ta  plu-  pure  \ou- 
aniuie  ,  Mademoiselle,  et  on  en  res- 
pire l'air  autour  de  irons.  Charles, 
Charles,  quel  trésor  tu  peeds  !  —  N 

mon  oncle,  non,  il n'e-t   plus  <l    fi 
humaine    qui  m'en  repart    jamais. — 
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Mon  neveu,  vous  ne  Vous  rendrez  pa> 

>able  d'un  rapt  moral,  eu  abusant 
;>tre  ascendant  sur  Mademoiselle, 
•  l'écarter  de  ses  devoirs.  Son;;-.'. 

non   uni ,  que  ,  même  en  la  perdant. 

lu  auras  besoin  de  l'estimer  toute  ta 

temain,  eîie  rètôlH'nerâi  à  la  fern  œ 

ivec   le  curé   et  Edmond,  non  pont 

voir  couronner  un  amour  digne  d'un 

Heur  sort,  mais  pour  se  montrer 

l'exemple  de  son  sexe. 

Qu'à  l'instant  même  on  aille  cher- 
cher des  chevaux  de  poste;   et  qu'on 
réveillé  Henri.  —  Qu'allez-vous  faire, 
«      i  onele?  —  Il  est  privé  de  toul . 

ne  pèse  sut  le  cœur  de  Sophie,  ei 
ce  cœur  pur  ne  formera  pas  un  veeu. 
[i  je  ne  me  hâte  de  le  remplir. 
vais  au-devant  de  lui  ,  je  le  prends 
dans  ma  voiture;  je  le  présent*  i 
v  I  oobeHe  dan-  un  état  décent, et 
rétablira   dan-  «on   chat   v 
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«m'il  aimera,  mieux  tenir  de  se? 
«rue  des  miennes.  —  \h,  mon  o 

—  Vh  .  Monsieur!  —  Mais  ne       • 
pas  que  je  fasse  rien  pour  lui:  celte 
démarche  est   un  dernier  bpmu 
♦jue  je  veux  rendre  à    mademoîse 

—  Mais,  mon  digne  oncle  ,   in 
«•lierez- vous  pas  à  le  ramener,  ne  lui 

parlerez-vous   pasi1 — Si  je 

parierai!  oui,  ventrebîeu  ,  je  lui  par- 
lerai,   el  d'une  vigoureuse   niauiér<  ; 

»(  lui  reste  un  cœur,  il  -« 
à  des   raison-  solides. — S'il    rés 

mon    cher    oncle — S'il    résist*  . 

«juaud  je   l'implorerai  au  nom  «»•    s 

Tille! Hé,  malheureux  ,  lai-/ 

sisté,  moiquinesuis  que  ton  oncl 

Bans  ee   moment   de  crise,   Guil- 
laume,  haletant ,   couvert  AV 
traverse  les  appartements  ,    sans 
i  m  n»t  remarqué  des  valets  .  qu     pi  i  - 
eaiént   la   douleur  et    le   <i.    m    i 
. ,,  5;  (  'est  la  récompense  d\  9  - 

io. 
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maîtres.  -  Je  l'ai  trouvé,  je  l'ai  trouvé,. 
crie  Guillaume ,  dès  la  porte  de  la 
chambre.   —  Oui?  —  Oui?  — Oui.* 

—  Georges.  —  Georges  I  -écrie  le 
père  Edmond.  —  Dieu  soit  loué,  ré- 
pond le  curé.»  M.  Botte  jette  sa  bourse 
aux  pieds  de  Guillaume  :  «  Cet  argent 
t'appartient    légitimement  ,     -ers  t-eu 

-  is  remord-,  el  ne  paraît  jamai-  de 
vaut  moi.  »  L'oncle  sort  ,  et  pou— « 
après  lui  la  porte  avec  violence. 

Sophie,  pale  ,  presipunaniméi    . 
laisse  conduire  par  >es  fcnnnts.  Pour 
là  dernière  fois,    elle  présente  sa  main 
à  Charles,  et  lui  dit  d'une  vois  éteinte 
*  Ah  î  mon  ami  .  que  de  peines  nnu> 
commet  prépan   -  '. 
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UN  OK.^1  Mil    DE   PLUS. 

Uharjes  s'était  laissé  aller  sur  une 
ottomane.  Edmond  .    le  curé,   pres? 

nt  Guillaume  de  questions.  H* 
démêlent  à   travers   quelques    mur-  . 

ts  lui  donnent  à  peine  le  temps  de 
r  -«M  idre,  que  Georges  es/  entré  à 
Paris  dans  un  désordre  tel  ,  qu'on  la 

arqué  à  la  barrière,  ei  qu'on  lui 

mande  ses  papier**;  que  n'en  a\.iui 
pt  t.  il  a  donné  son  nom.  et  à  dé- 
claré le  dessein  «K  -enrôler  dan*  un 
r<  .-ruent  de  dra  :<>m  ,  caserne  à  fho- 
i  •».'  Soubise;  qu'on  l'y  n  aecom- 
.  et  qu'on  i  ;i  v  u  signer  >oe  en- 

.ment.   •    I'-'  vous  avez  parié 
tiis .  monsieur    Guillaume?   — 
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Personne  ne  lui  parle.  Il  est  ei 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  constaté  que, 
formément  à  sa  déclaration.  le  - 
i  »  in   seul  la  déterminé  à  s'engagei  . 
— ■  Mon  fils  enfermé  î  mon  fils  en  pn- 
son  !  malheureux  enfant ,  tu  as  oublié 
;   ;    j>ère ,   et  Dieu  t'en  a  déjà  puni. 
Puis-se-t-il  te  pardonner  connue  r 
Monsieur  le  curé  5  ces  renseigne   le     - 
que  Ion   cherche,  c'est  de  irtoi  seul 
qu'on  peut  les  obtenir.    Demâii   .    au 
point    du   jour,   j'irai.    .    —    N 
irons    ensemble,    père    Edmj 
0mf  monsieur  le  Curé.  Letémi 
d'un  homme  «le  votre  état  doniK  de 
la  force  même  a  la  vérité.  Nous  i 
pendant  que  notre  pauvre  d<  =:  r>ise!le 
s'apprêtera  À  partir. 

—  Hais,  reprit   Guillaume 
signifient  rabbattëment  que  je  rer 
que  àùr  certaines  figures,  le  déses- 
poir qui  se  peint  sur  le^  autres?  — 
Hélas ;  répondit  Edmond ,  il  >  &  ici 
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bien  «lu    changement.   —  Cotmm    I 
éomel  —   Monsieur  d'Aianeey  est  r* - 
trouvé.     -  Hé  bien  refuse-t-il  d\   r< 
de   la   noeei? —  Il  n\  a  plus  «J<    ma- 
riage, monsieur  Guillaume.  —  El  c\  si 
monsieur  d'Arancey  qui  le  rompt?  — 
Hé,  mon  Dieu,    oui.  —  Et    «•'»•-.:    U 
tout  ce  qui  von6  embarrasse  .'        HU . 
n'est-ce  pas  assez?  —  Que  tous  l 
bons!  ITn  émigré!  —  Hé  bien?  —  Y 
ne  m'entendes  pas?  —  Non  mon* 
Guillaume.  —  Que  les  honnéfe 

-  »!i(  bornés]  Monsieur  Nfontem 

iera  demain.  —  Je  me  marierai  . 
Guillaume ,  je  me  marierai  dema 

—  Oui  _,  Monsieur  ,  au  point  du 
Edmond  ira  voir  son  fils  ,  et  moi  j1 
dénoncer  monsieur  d'Arafioe] .    -  v  •> 
l^rat?  —  Tour  individu  a  fedroil   d\ 
taire  ce  que   la  loi  ne  défend  po 

-  Ya  tu  me  crois  capable  d< 
un  malheur  pur  un  crime  !  —  M 
•-  c  ;  Monsieur  :  celui  <{i>       ♦       te 
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8rttir*  de  I/Jwnme  en  -ait  phi*   qov 

v  aïs.  —  Sors  5  infâme  ,  et    >ouvien>- 

ijue  s'il   arrive  quelque  «  1 1  «  » 

-leur  d'Ara na  \  ,  ni  en  secas  &enJ 

j   spon sable.  »Et  d  poussa  Guillaume, 

has?a  de  l'appartement  ,  el   Guil- 

•  ne  répétai*  eu  sortant  :  Je  ne  ferai 

,i>  rien  uV  cet  immmt-là. 
On  entend  le  brait  dune  \nituiv  : 
c  bî  monsieur  Botte  qui  part.  Gharleo 
ette  dans  le-  bras  du  cure  ,  rat  le 
dans  -  >n  sein  son  vitale  et  sa  dou- 
leur. Le  «uns  l<  fait  asseoir,,  h  lui 
parle  a*ee  cette  douceur  aflèctu 

!'i      va    Loiljoiil-    :t     l  «*  rut        Tanh'l     il 

rappelle  -a  raison,  tantôt  il  Main*  mmj 
"  .  toujours  il  le  console  ;*Ck 

\ -st  pas  persuadé  ,  mai>  il  /timiIc. 
J*  hu  le  distraire .  maigre  lui  ,  d 

■|ht;iiiI:  -  .    le  CUffé    lait   en 

trer  dam  la    eou-versatiou  llureati  h 
iond.  Horeau  ,  toujours  froid,  ne 

ivé  pas  l'attention  <ln  jeune  !--.m- 
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mt  ;  mais  te  CCBUT  (in  vieillard  sr  (il- 
liev  lorsqu'il  parle  de  son  lil>  ,  M  I" 
choeur  d'un  coeur  sensible  k  coin- 
mimique  attentent.  Otarie-  s'aocupe 
iito  moment  (le  Georges,  potil -revenir 
plus  fortement  à  Sophie.  Ri  ÈéUfigÉtf 
iirr  lui  parle  de  la  .Mlle  accomplie, 
pour  le  ramener  en-uiîe  r  fteorge*  : 
h  Kktrit  s êeoula  ainsi. 

Lé   jour  poinlair  à  peine,  «pie  ma- 
demoiselle  <V  Vrance\   descendit,  dé- 
pouillée de  ces  ornemens  que  lui  avait 
rués  la  générosité   de  momieui 

te  :  fa  simple  robe  de  toîk  qu'elle 
avait  reçue  d'Edmond,  son  petit  éha- 
[>«  i  .1"  paille  noué  sous  le  menton. 
voilà   désormais  sa  [torure.  Soutenu-' 

une  de   ses   femniësr,  elle  traver- 
•  vestibule  .  et  «  lie  allait  moitter 

3  •  <•  e.'.brioh'i  mou\  ?te  tikmt  se  ser- 
vait monsieur    Botte    lorsqu'il  aHait 
iito  à  la    ferme     ■  '<■-•    In  stnle 
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voiture    quelle    ait  bien    voulu 

eepf.er. 

Chaires  l'aperçoit  et  s'élance. 
1  paivne/-vous  ,  lui  dit  le  curé.  )h 
douleur  d'un  dernier  adieu ,  craigne/ 
que  mademoiselle  d' Arancevne  pu 
la  supporter,  . .  .  Par  grâce,  écoutez- 
moi.  G'esl  un  torrent  furieus  (  ui 
brise,  qui  écarts  tout  ce  qui  s'opp  5t 

a  course.  Charles  esf   sous  Je   pê 
evstiïe;  il  f><t   étendu  sur  le  ma 
ses  main-    pressent    les    pied-   de    si 
Sophie.   11  les  baigne  de  ses  larmes  ; 

sanglots  étouffent  sa  voix.  "Made- 
moiselle d'Aruncev  ne  peut  soufc 
ce  spectacle  :  déjà  faible  de  sa  propre 
douleur,    ce   <  j  n  î  lui  reste  de  forces 
s  "évanouir  :  elle  se  sent  défaillir  ;  elle* 
\a  tomber  auprès  de  -on  amant.  I 
inond  pleure;  le  «un    attendri,    ne 
-xtit  à  quoi  se  résoudre;  Horeau  pn 
la  «Malheureuse  tille  daas  ses  brttSj  Ih 

te  dan?  le  cabriolet  ;  place  la  fei  i- 
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me  prés  délie,  et  ordonne  au  postil- 
lon de  partir.  Cet  ordre  est  le  der- 
nier coup  pour  Sophie  :  on  lui  ofe 
plus  que  la  vie ,  en  l'arrachant  des 
bras  de  son  amant.  Elle  fait  un  effort 
et  retombe,  sur  le  ?ié(;e.  «  Non,  dit- 
elle  d'une  voix  éteinte,  non,  je  ne  le 
quitterai  noint  dan>l  état  où  le  voilà... 
Le  malheureux  va  mourir..  . .,  nous 
allons  mourir  tous  deux.. .  .  ;  laissez- 
moi  ,  que  je  le  voie,  que  je  lui  parle 
encore.  ...  —  Votre  père,  dit  Iloreau, 
votre  père  a  commandé ,  mademoi- 
selle, et  il  espère  que  son  malheur 
ne  l'a  pas  rendu  méprisable  à  \e^ 
yeux.  —  Partons  ,  répondit  l'infor- 
tunée.  » 

Quel  jour  j  et  qu'il  est  différend  de 
celui  qu'on  avait  droit  de  se  pro- 
mettre! Il  faut  relever  Charles;  on 
l'emporte  inanimé  ,  anéanti:  on  le  me! 
au  lit.  Hnreau  s'assied  près  de  ce 
lit  le  douleur;  deux  domestiques  si 
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placés  de  manière  à  n'être  pas  rus, 
et  à  pouvoir  prévenir  un  acte  de  dé- 
sespoir. 

Il  est  des   affections  dont  la  .-.cène 
la  plus  déchirante  ne  peut  distraire 
entièrement ,  tel  est  l'amour  paternel. 
Edmond    regarde   le   curé  ,    le  curé 
l'entend:  ils  sortent,  ils  s*achemmetiri 
silencieusement  vers   la  caserne.    Ils 
arrivent  ,    ils   s'annoncent  ,    on   lem 
indique  la  demeure   du    chef  d'esca- 
dron.   <  Je  ne  vous  prie  pas.  Monsieur. 
de  me  rendre  mon  fds ,  je  vous  sup- 
plie de  le  traiter  en  honnête  homme  : 
le  pauvre  garçon    ne  mérite    pas    l> 
soupçon  dont  il  est  chargé.  -    Votre 
fils  prétend  que  le  chagrin  seul  a  i  ausé 
te  désordre  effrayant  où  nous  l'ai 
vu.  —  11  vous  a   dit  la  vérité,  Mon- 
le  témoignage  d'un  père 
es(    suspect  ,  vous  ne  rejetterez 
celui  d'un  bon  prêtre  ,  dont    le 
isonfje  n'a  jamais  souillé  les  lèvres 


MONS1E1  K    i;ol  : 

ftonsu  ur  .  :  epi  il.  !    i  are  ,  ay«a 

le  ses  cheveux  bl       -  ;  son  fiV 
<Tgn#  de  votre  estime,  accordez  ta-Tuî, 
v>t  rendez  lui  la  lîl>  •  té. 

Bavard    et;  tt    aussi  [i 

brave;  notre  oiFic ; 
également  son  état    et  la   nature.   Il 
donne  un  ordre,    une  porte  - 
le  père  et  le  fils      >nl    lans   les   bra> 
de  l'autre.  Point  de  reproché  de 
la  part  d'Edmond  :  des  béàédiçtïo 

plus  tendres  caresses,  voilà  ce  que* 

fils  en  reçoit. 
L'officier  ouvre  un  carton ,  et  en  lii  t 
un  papier.      Vbti        lys  ne  demande 
et  ne  reçoit  d'un  homme  de  votre  âge 
qu'un    sacrifice  volontaire,  et    v< 
raison  était  aliénée  quand  vou>  avez 

ti    cel   engagement  :  le  voil  .    kî* 
tournez  soutenir  et  consoler  votre  père. 

dm  flatte  i{iu-  le  ministre  n< 
prouvera  pus  ma  conduite. 
Rdmond  et  le  cure  expriment 
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reconnaissance  ;  Georges  ,  sombre  , 
pensif,  ne  prononce  pas  un  mot.  Son 
père  lui  prend  la  main  et  l'invite  à  le 
suivre.  «  Je  ne  peux  retourner,  mon 
père,  il  faut  que  je  m'éloigne  d'elle  , 
il  le  faut  absolument.  Je  ne  me  met- 
trai point  au  service  d'un  autre  la- 
boureur ;  je  serai  soldat.  Monsieur, 
gardez-moi  dans  votre  régiment.  Je 
vous  demanderai  à  aller  voir  mon 
père,   si  je  peux  un  jour  approcher 

-ans  danger  des  lieux a  Georges 

ne  peut  poursuivre ,  son  père  se  tait; 
le  curé  réfléchit  et  approuve  Je  parti 
que  prend  le  jeune  homme.  L'officier 
-c  rend  et  offre  la  somme  accordée  â 
ceux  qui  servent  volontairement.  «  Je 
me  donne,  dit  Georges,  Je  ne  me 
vends  point.  —  Souviens-toi ,  mon 
iils  ,  que  dans  les  camps ,  ainsi  que 
ious  le  chaume  ,  on  peut  pratiquer  la 
vertu  :  saint  Martin  a  sanctifié  ses  ar- 
mes. Marche  dan**  le  rentier  de  Dieu 
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et  de  l'honneur,  et  quand  tu  te  pré- 
senteras devant  ton  père,  qiTil  te  re- 
trouve digne  de  lui.  n  Le  vieillard  et  le 
pasteur  embrassent  Georges  ,  saluent 
l'officier,  et  prennent  tristement  U 
rhemin  de  la  ternie. 

<r  Je  ne  m'étonne  pas,  disait  M.  Botte 
en  courant  la  poste,  je  ne  m'étonne 
point  de  ne  l'avoir  pas  reconnu.  Qui 
diable  aurait  cherche  le  marquis  d'A- 
rancey  sous  cet  habit  de  bure,  sou- 
ce  bonnet  de  laine  e(  ce  cbapeau  ra- 
battu qui  lui  couvre  la  moitié  du 
visage  ?  »  Et  de  temps  en  temps  ,  il 
demandait  à  Henri  s'il  ne  voyait  pas 
encore  l'homme  à  la  pièce  cxtrieu 

Henri  l'aperçut,  enfin  , courbé  sous 
le  poids  de  sa  caisse.  «  Dans  quel  équi- 
page le  voilà  !  pensait  M.  Botte  .  i i 
eela  se  donne  des  airs  î  «  Il  fit  àiréfel  r 
sa  voiture  ,  et  pour  un  homme  piqué 
au  vif,  il  aborda  assez  poliment  l'in- 
fortuné marquis.  Le  premier  moment 
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rut    embarrassant  ïiour    tous    <!* 
mais  cet  embarras  ne  dura  point  :  îe 
>ele  n'oubliait  pas  la  lettre  .  et 
enir  de  certaine-  expn     i 
ajo«£ait  à  sa  brusquerie  ordina 
marquis  oppose  à  de  fortes  soi 
manières  nobles  et  froidement 
si  familières  aux.  gens  «le  quai 
propre^  a  tenir  a   une    certaine    d 
tance   ceux  qu'ils  n'admettaient  pas 
a  leur  familiarité,   si  peu  faites  pour 
en  imposer  à  un  b  tèi-e 

de  M.  Botte- 

Vous  ave/  une  tille    ....   —  l  fie 

<      .oiselle ,  je  le  sais ,   Monsieur.  — 

Qui  unit  à  une  beauté  rare  tèuitt  Uê 

■   -  qui  rendent  une  ti mme  Wes 

table  :  voila  ,    VI  on  sieur  ,  de   que 

\.    IS    ne    -ave/    peiif-s'lre    pas.    —   .le 
>uk  sensible,  Monsieur,  au  bien 
-  m'en  dites.  — C'est  fori  heureux* 
vérité.  — lié  bien.  Monsieur,  n 
lie  d'Arancey  ? —  —  Respe 
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infiniment  un  père  qui  étend  i\n' 
droits  qu'il   a   reçus  de  la  nature.  — 
Monsieur  voudra  bien   réfléchir  que 
je  ne  dois  compte  de  ma  conduite  à 
j       onne.  —  L  homme  qui  ne  -»•  iv- 
proefae  rien  est  toujours  prêl  à  rendra 
la  —  .'•.'  n'imagine  pas  que 
Monsieur  soit  venu  de  si  loin  poui  me 
taire  La  Leçon?  —  Pourquoi  p.»-. 
von;-,  en  avez  besoin.  — Vous  êtes  luu 
jours  M.  Botte.  —  Et  von-  ,  toujours 
M.  d'Aranpey.  - 

On  était   sur  La  grande  rouie  ;    on 
étail  debout,  te  chapeau  in  , 

el    ehaque    trait    piquant    paâ$ait   ;i 
la   laveur  d'une  profonde  révérence, 
i    Vî.    Hotte,  expliquons-nous    tran- 
quillement.   -Oh.  je  suis  très  w 
quille.    —    \  ous   n'aimez  pas    qu 
vous  contrarie.  —  C'est  \ i o».  — 

wie*  m    t'accordent  pas Jeu 

>ui>  facile  pour  vous  el  jji>;:i   moi.  — 
Mai    .  •    q  i  &i    pa»  une    raison   pour 
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que  nous  soyons  ennemis.  —  Je  \\v 
vous  aime  pas  du  tout ,  mais  je  nv 
hais  personne,  —  Ainsi ,  je  n'ai  pas 
à  craindre  que  l'admirateur  zélé  d»- 
mademoiselle  d'Araneey  trahisse  l 
secret  de  son  père?  —  Si  vous  nie 
soupçonniez  capable  d'une  telle  lâ- 
cheté ! —  Sou  venez- vous  bien  . 

Monsieur,  que  je  vous  estime  assez 
pour  avoir  adressé  ma  lettre  chez 
vous ,  persuadé  qu'elle  von-  ocrait 
communiquée.  —  Vous  me  fatiguez  , 
If.  le  Marquis.  Il  est  inutile  de  re 
commander  à  un  fripon  d'avoir  o>  la 
probité  ;  il  ,est  impertinent  de  douter 
d'un  homme  comme  moi.  —  Ne  vous 
lâchez  pas,  mon  cher  Botte. — Sem<' 
modère,  mon  cher  d'Arancev.  —  Ce> 
bourgeois  sont  bien  extraordinaire  ! 
TIé ,  pourquoi  les  marquis  seuh  au- 
raient-ils le  droit  de  l'être?  Mais  vou- 
êtes  flans  le  malheur,  je  voutf  <• 
des  égards  ;  >i   j'en   ai  manqué  ,   y 
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vous  en  demande   pardon  ,  sincère 
ment    pardon.  Venons  à   l'objet  d< 
mon  voyage,  car  je  ne  vois  pas  qu'il 
.soit  nécessaire  de  point  iller  ainsi  dcn\ 
heure   sur  le  paré. 

«  —  Voyons  donc  ,  Monsiew  ,  quel 
est  l'objet  de  votre  voyage?  —  Votre 
position  malheureuse  affecte  extrême 
ment  votre  fille  ,  et  je  veux  vous  pré- 
senter à  elle  dans  un  état  au  moins 
décent.  —  IVrmettez-moi,  Monsieur... 
—  Que  voulez-vous  que  je  permette  , 
«les  pemerci ments ,  (\v>  prot»>tations? 
Se  vous  répète  que  je  ne  vous  aime 
pas  ,  et  que  je  ne  fais  rien  que  \wswv 
votre  fille,  que  j'aime  beaucoup.  — ■ 
Mais  observez  ,  Monsieur ....  —  Ont 
diable  voulez-vous  que  j'observe?  — 
Que  les  .«pus  de  mon  rang  ne  reçoi- 
vent que  ce  qu'ils  peuvent  rendre.  — 
Vous  n'avez  pus  toujours  été  si  diffi- 
cile. —  Quand  je  vous  ai  emprunté 
quarante  mille  francs  .    Monsieur,  je 
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piinva'i.-  vous    les  rambouj  -  J« 

ne  m'eé  suis,   pas   aperçu.    —  Je  ne 

entende  pas  ,  Monsieur. —  il  me 
■oie  cependant  que  je  suis  clair.  — 

pris  des  informations  t  Monsieur, 
aes  dette!   put  été  payées  sur 
]e  prix  de  rues  bu  us.  — Je  ne  1  ai  pa> 
.'te,  moi  ,  Monsieur.  —  El  pourqi 
cala  ,   Monsieur?  —  .1»'  n»'  me 
prëseoté.  — 11  esJ  bien  extraordinaire, 

exemple      ...  —  Rien  d'exlraor- 
du    loui.    Vous    m'aviez  de- 

(!f  le  secret,  je  vous  .lapais  pru 
mis>  je  L'ai  gardé.  D'ailleurs,   je   me 

;-  ;.i.  »<  ii te  en  vain,  —  .le  ne  vois 

la  raison ....---  La  voici  :  Je  ne 

tais  plus  de  débiteurs  dès  qu'île» 
sont  dans  l'infortune,  et  je  déchire 
leurs   obligations.  —  Ah,  Al.  r»otd  . 

M.  Botte  ! —  C-esl  ma  manière. 

à  moi ,    Monsieur*   et    je   trouve  les 

-  aussi  nobles   «pie  oolles    »!♦■ 

bien  d'autres.    Mais    eu   voilà  assez  ; 
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[iâ  votre  caiss     cl  ma  wjî- 

t  placez-vora  dedans  avi 

i  '   parlons  de  quel   i  rie:-plus 

.  » 

1  !        i    lu  i:i    «     ttlfoudu.     !♦• 

•  obligation    de    [quarante 
es  !  disaii  fil  -  • 

>•  magique.   L'orgueil  étajl 
peu-prés  son  unique  défauc,  et  Toi 

il  n'étouffe  pas  l;i  reconnaissance 
dans  un  cœur  bit  n  placé. 

oelque  pénétré    que  fat  le  uiaiv 
•  {•lis ,  il  ne  pouvait  cependant  se  ré 
^ondre  à  traiter  M.  Botte  en  égal.    Il 

lit  trouver  un  tempéramment  qui 
accordât  ses  préjugés,  et  ce  qu'il  de- 
vaitau  cher  oncle.  La  vokure  roulait  : 
M.#Aranceychercl  >ns 

convenables ,  et  ne  disai(  mot.  Led 

le  jouissait  in térieurem»  til  de  l  »-ni- 

•  •>  où   il   mettait    un   bon 
ipialite,    ••(  il  se    proposait    bien  d'y 
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ajouter  encore.  Le  Marquis  prit  enfin 
la  parole. 

u  Je  dois  vous  rendre  compte ,  Mon- 
sieur, des  motifs  de  mon  émigration  , 
et  de  ceux  qui  ont  déterminé  ma  ren- 
trée. —  Vous  oubliez,  Monsieur,  que 
vous  ne  devez  compte  de  votre  con- 
duite à  personne.  —  La  votre,  Mon 
sieur,  force  mon  e>time  ;  je  veux 
obtenir  celle  de  M.  Botte,  et  cette 
considération  l'emporte  en  ce  moment 
sur  les  autres.  Écoutez-moi,  je  vou*; 
prie,  et  ne  m'interrompez  pas,  *î 
cela  vous  est  possible.  —  Pas  trop ,  je 
vous  l'avoue  ;  mais  voyons  ce  que  vous 
avez  à  me  conter. 

»  —  Vous  êtes  resté  en  France  , 
parce  que  vous  avez  cru  voir  le  bien 
de  l'Etat  dans  le  gouvernement  répu- 
blicain; j'en  suis  sorti,  parce  que  j'ai 
cru  que  le  gouvernement  monarchi- 
que était  le  seul  qui  convînt  à.  la 
France.  —  tfos  opinions  ne  déiv 
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dent  pas  de  noih  ,  et  jusqu'ici  vou« 
n'avez  pas  de  tort.  —  Mes  ancêtre* 
ont  été  comblés  des  grâces  de  la  cour  , 
et  j'ai  du  m' attacher  da  plus  près  à  la 
cause  d'un  roi  malheureux.  —  Je  croi> 
que  vous  avez  raison. —  J'ai  pris  du 
-ervice  en  Allemagne.  —  Ah,  vous 
commencez  à  avoir  tort.  —  En  quoi 
donc,  Monsieur?  — Les  puissances 
alliées  ne  faisaient  pas  la  guerre  pour 
le  roi  que  vous  comptiez  servir.  —  Je 
m'en  suis  aperçu ,  et  lorsque  les  Russes 
aont'rentrés  chez  eux,  j'ai  demandé 
et  obtenu  du  service  de  leur  empe- 
reur. —  \ous  recommencez  à  avoir 
raison.  —  Si  Monsieur  pomait  ne  pas 
«l'interrompre  à  chaque  mot?  —  Main 
tenant  c'est  moi  qui  ai  torl  ,  et  j'en 
conviens. 

»  —  Je  ne  sais  pourquoi  ?a  majesté 
Russe  me  distingua  de  la  foule  des 
Français  réfugiés  dans  ses  Etats  ;  mais 
je    parvins    rapidement  à    un    degré 
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faveur,  et  je  n'ai  pas  plus 
compris  les  motifs  de  ma  chute  que 
cecri  de  mon  élévation.  Je  m 
un  jour  disgracié,   arrêté,  jeté   avec 
d'autres  malheureux  sur  un  mauvais» 
oliarriot  ,   et    eooduH   en  Sibérie.  — 
Ah  ,  diable  !  eu  Sibérie  on  ne  donne 
pas  fjcilemeut  de  ses  nouvelle* 
a  pu  croire  ici  que  vous  étiez    naort. 
—    Permette*- moi    donc,    .Monsi< 
ék  suivre  mon  récit.  —  Je  a* 
isleur,  je  me  tais* 

Sur  le  chariot,  près,  de  moi . 
rtait  un  jeune  homme  intéressant  par 
sa  figure  uceur.  Le  premier 

coup  du  il  m'avait  prévenu  pour  lui; 
il  me  parla  français  ,  et  je  l'aimai.  II 
était  comme  moi  victime  de  l'incon- 
tance  des  souverains,  et  le  rapport 
d'infortunes  lie  étroitement  les  hom- 
mes. Mon  jeune  ami  ne  s'occupa  plu- 
que  de  moi.  Je  ne  pouvais  payer  ses 
attentions  continuelles  que  par  de  la 
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tnce:  je  lui  vouai  la  . 
tout  (litière.    —    Diable,  diabl  .    dil 
\ï.  Botte  entre  ses  dents. 

ij  —  Nous  passâmes  huit  m 

erts  placés ,  à  cent  lieues  pér- 
Tobofsch.  San 
du  chevalier  d'Egligny,  je  serais  mon 
<\v  rn)id  «t  de  misère;    C'est    lui   <\u\ 
creusa,   dans  les  Rames  durcis  <!• 
terre,  un  trou,  une  tanière,  01 
bravais  la  rigueur    du  climal  :    - 
lui  <pii  s'exposa  le  jour  à   un    firotd 
excessif,   pour  fournira  ma  nourrt- 
turc.  Il  apprêtait,  il  me  présentai!  b 
chair    <!e?  animaux   fju'il  avail 
il    me    couvrait    de  leurs    peaux. 
Diable,  diable  !  dit  M.  L»otte. 

»  —  L'excèi  ne    d\^    rnalhe 

relève  un  couraje  abattu.   Dîous 
solûmes  de  sortirdé  ces  déserts  .  d 
sions-nons  payer  notre  téméril 
vie.  \j)rès  (\v>  peines  .  des  privât  01 
.i.  i  pflbrts  incrovables .  noi 
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dan*  la  Tartane  Russe.  Se-  habitante 

sont  féroces ,  et  notre  état  les  atten- 
drit. Ils  nous  montrèrent  de  la  com- 
passion ,  nous  donnèrent  de?  secours, 
et  nous  conduisirent  sur  les  bords  de 
la  mer.  Un  bâtiment  chinois,  qui  fai- 
sait sur  ces  cotes  le  commerce  de  pel- 
leteries ,  nous  prit  sur  son   bord,    et 
1 3  mena  à  Canton. 
Nous  trouvâmes  dans  ce  port  un 
vaisseau  bambourgeois  ,  dont  le  capi- 
taine.  Français  d'origine ,  connaissait 
la  famille  d'Égligny,  et  je  dus  à  mon 
jeune  camarade  la  lin  des  maux  qui. 
depuis  si  longtemps,  pesaient  sur  moi. 
Logé  ,  nourri ,    vêtu  à  Canton  ,   aux 
frais  du  capitaine ,  conduit  par  lui  à 
Hambourg,,    il  ne    me  restait  qu'un 
parti  à  prendre  ,    celui  de  rentrer  en 
France  ,   où  je  pourrais   trouver  des 
ressources,  et  ni 'acquitter  envers  mes 
>>..  Jetais   confirmé   dans  ce  desr 
d  par  un  motif  irrésistible  ,   celui 


MONSIEUR    BOTTE.  i3y 

de  retrouver  un  enfant  chéri ,  dont 
j'ignorais  absolument  la  destin».  . 

»  J'allais  partir  sans  papiers  ,  sans 
argent  ;  je  savais  les  risques  que  je 
courais  ,  et  je  ne  voulais  pas  que  d'É- 
gligny  s'exposât.  iNous  sommes  insé- 
parables, me  dit-il  ;  j'ai  partagé  votre 
misère,  je  partagerai  vos  dangers. 
Que  pouvais-je  faire?  l'aimer  plus 
que  jamais.  —  Diable  ,  diable  !  dit 
\ï.  Botte. 

»  La  jeunesse  intéresse.  D'Églignv 
plaisait  généralement  par  ses  agré- 
ments extérieurs  ;  on  l'affectionnait 
par  ce  qu'il  a  fait  pour  moi.  Un  né- 
gociant d'Hambourg  lui  donna  de 
quoi  subvenir  aux  frais  de  la  route, 
et  l'aida  à  tromper  le  résident  fran- 
çais. jNous  parûmes  devant  ce  mi- 
nistre sous  l'extérieur  de  gens  qui  vi- 
vent de  leur  faible  industrie  ,  el  qui 
ne  sont  suspects  à  personne.  On  nous 
délivra  des  passeports,  nous  partîmes, 
3.  iu 
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de  joie 
ei     to  icbant  cette  natale    que 

nous  ne  devions  pJ  ir. 

»  La  circonspection  'juidait  n< 
-airement  no?  démarches  ;  ions  ne 
pouvions  prendre  que  des  informa- 
tions indirectes  ;  nous  tremblions  d'in- 
oger,  et  nous  n'acquérions  mienne 
connaissance  de  ce  qu'il  m'importait 
tant  de   découvrir.   Nous  nies 

de  nous  séparer,  et  de  doubler  ainsi 
des    recherches   jusqu'alors    infi 
tueuses.    D'Egligny  s?it  tourner,  et 
travail    est    un    moyen    certain 
d'existence    J<  ^ais  rien  faire,   et 

j'employai  nous   restait    d'ar- 

gent à  me  proc 

cette   époque  qu<  i  tre 

chÉRum  ,    G  les  saris  fne 

nnaitre. 
»  Après   bien  d 
j'appris   seulement  que  la  parente  à 
fie  ma  fille .  était  m 


depuis  longtemps ,  ei  qu'on  necroyaifl 
pas  que  l'en  fan  I  fui  resté  ;•  Pari»-  le 
sus  que  mes  biens  ctaienf  vrndu-, 
et  je  pensai  qu'un  di  ceui  qui  les 
avait  achetés  à  vil  pris  .  s'étail  *  h; 
delà  pauvre  orpheline,  J'enti 

sui'  le  <!>>-  .  e(    je   ne 
trouvai  |  Sophie, 

»  Ko  r«  n'é- 

ir  le  rê- 
ver! 

.   ;:. 
Miij  il  m'ap- 

prit qu'Edn 
voue ,  i 

qu'Edmond  avi 
qu'il  1  *«f\     ! 

-  Cela  v 
qu'il  1»  « 

I      ;  an    nés  que  par  I 
Ébl< 
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dépouillé  de  votre  entourage,  et  ap- 
précié à  votre  juste  valeur,  vous  trou- 
vez aujourd'hui  Edmond  fort  atHteï  - 
de  vous.  Il  est  inutile  de  faire  la  mine . 
Monsieur;  je  dis  la  vérité  ù  tout  le 
monch,  et  vous  avez  plis  besoin  q»jr 
personne  qu'on  vous  la  dise.  Je  re- 
viens à  votre  récit. 

•Vos  infortunes  mont  touché;  votn 
chevalier  est  un  digne  garçon ,  et  vou^ 
ne  vous  êtes  étendu  sur  ce  qu'il  a  fait 
pour  vous ,   que  pour  me  prépar 
ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit  encore. 
C'est  la  main  de  votre  fille  qui  i 
acquittera  envers  lui.  —  Aussitôt, 
pondit  brusquement  le  marquis,  que 
les  circonstance>  le  permettront.  — 
Ah  ,  ali!  faut-il  encore,  Monsieur, que 
je  vous  apprenne  que  l'homme  qui  n<- 
peut  plus  prétendre  quïi  l'estime  pu- 
blique ,  doit  commencer  par  se  ployer 
à  la  pratique  des  vertus  les  plus  sim- 
pies?  Ignorez-vous  ce  que  vor    dei    ' 
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à  votre  fille?  —  Le  bonheur.  —  Kf 
croyez-vous  le  lui  procurer  en  la  prf 
vant  d'un  homme  qu'elle  aime,  pour 
In  donner  à  un  inconnu  que  vous  lui 
amenez  du  tond  de  la  mer  Glaciale?  — 
C'est  l'époux  qui  lui  convient.  — Qu'en 
savez-vous? — 'C'est  moi  qui  l'ai  choisi. 
—  La  belle  raison  î  —  Elle  suffira  à 
une  fdle  bien  née.  Mais  ne  parlons 
plus  de  eela,  je  vous  prie.  —  Si  fait, 
parbleu ,  je  vous  en  parlerai.  Voire 
chevalier  n'a  pas  d'amour  pour  So- 
phie  — Pour  Sophie!  — Et  quand 

il  saura  quelle  est  prévenue  pour  un 

autre —  Mademoiselle  d*Arance> 

le  lui  taira.  —  Elle  en  est  capable  ;  mai^ 
je  le  lui  dirai,  moi.  —  Vous  aurez 
un  tort  de  plus,  Monsieur;  et  vous 
n'empêcherez  rien  :  ma  fdle  fera  son 
devoir.  —  Et  sera  malheureuse  toute 
sa  vie,  parce  que  Monsieur,  qui  aime 
tant  <on  roi,  est  sons  pitié  pour  s^r» 
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•  ni'. iMf.  Votre  retour  pou\  a  il  »our 

ri  Jt  un  bienfait  du  eiel.  et  vou 
fuirez  à  gémir  intérieurement  de  vous 
être  rendue.    M.  d 
prie,  je  vous  supplie  pour  votre  lille, 
«pu  m'est  bien  obère ,  pour  \ont 

tardifs...  —Hé. 

que  tous  ferez  bien  de  parler  d'à 

-      i!  y  a  trop  long 
mi)  ;  ire  biza 

»nt   moins,  j\i< 
otre  lettre.  —  Ma 

pitié.  —  Oh,  d 

—  '  ' 

tant 

la  n 

Exami' 
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;,' <!       votre!  ttrej  voy 
pourquoi  votre  fil]       m   irai*  <1«   s'ai- 
lier  à  nous. 

m  Vofre  bisaïeul  était    rrtarech 
Frottée  ,  et  le  mien 
tout  Tavan  v 

aïeul  était  maréchal  d  i  !< 

nuen  pilote  ;  ici  1  line  am 

i    Votre  père  était  <■<•'       I .  le  j 
♦'tait  eapitain  -•  r    >ri 

rlqne 
ave/.  é{ 

■ 
t!"  Il  tôt , 
a  qui  j'ai   pret(  En  i< 

»!    <;aix,  j'u  Ér- 

i  en 

temps  (ii-  guerre,  j 
respecl    •  le  pa   il]   i  »    î .  ♦  - 1 

pecter  ma  prol 
sphères. 

■ 
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je  vous  en  ai  fait  à  vous,  j'en  w\x\ 
plus  faire  encore  à  votre  iille,  et, tout 
bien  calculé,  morbleu,  vous  devez  sa- 
voir gré  à  M.  Botte  de  vouloir  bien 
être  légal  de  lex-marquis  d'Arançey. 
»  —  Voulez-vous  bien,  Monsieur, 
faire  arrêter  votre  voiture ,  dit  le 
marquis ,  palissant  de  colère.  —  Pour- 
quoi cela?  —  Je  vais  descendre.  — 
Pourquoi  faire?  —  Pour  continuer 
ma  route  à  pied.  —  Quelle  lubie  vous 
passe  par  la  tète?  —  Je  n'ai  accepté 
la  place  que  vous  m'avez  otFerte 

—  Que  dans  la  persuasion  que  je  flat- 
terais votre  orgueil ,  n'est-ce  pas?  Mon- 
sieur le  Marquis,  je  ne  flatte  personne. 

—  Voulez-vous  bien^  Monsieur,  faire 
arrréter  votre  voiture?  —  Non  5  Mon- 
sieur, je  ne  le  veux  pas.  —  Ceci  esl 
fort ,  par  exemple.  —  J'ai  promis  à 
votre  lille  de  vous  ramener  en  voi- 
ture ,  et  vous  n'irez  pas  à  pied;  je  lui 
aï   promi-  de  ?ous  équiper  convena- 
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blement,  et  c'est  de  quoi  je  m'occu- 
pera à  Saint-Germain .  où  nous  allons 
entrer.  Vous  êtes  rouge  de  colère  ,  vo- 
tre œil  lue  menace;    niai^ ,    corbleu, 

j'ai  unetèie  aussi Voua1  brisez  mes 

jlaœs! j'en  ferai  mettre  rit'antn  s  ; 

is  vous  courez  la  poste;  ei  dans 
ta  voiture  de  M.  Botte.  » 

Le  marquis  ne  se  possédait  plus  II 
protestait  que  s'il  avait  ck:<  armes,  il 
brûlerait  la  cervelle  au  petit  bour- 
geois qui  osait  l'outrager  M.  lîotte 
l 'pondait  que  tout  ce  qu'il  y  gagne* 
serait  de  voyager  seul,  à  Inoins 
pourtant ,  qu'il  ne  cassât  aussi  la  tète 
j  son  valet  de  chambre  et  à  Henri, 
qiû  avaient  des  ordres  ,  et  il  ajouta 
qu'il  n'est  pas  prudent  de  casser  tant 
de  tètes,  quand  on  n'est  pas  trop  sûr 
delà  sienne.  Le  marquis,  exaspéré, 
était  prêt  à  lever  la  main;  !e  cher  on- 
de vit  le  mouvement  ,  que  I; 

.  ice  réprima.  «    Frappez,  lui  dit-il, 
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rai  pas  I  V.'.  :•  -- 

;  coiij>  infamant.  —  De  votre 
nièce.  . .  de  voire  nièce  :  elle  ne  le  I 
jamais.  —  Elle  le  sera,  morbleu  ;  et  en 
attendait,  et  quelque  chose  que  vous 
fassiez,  vous  courez  îa  poste.  » 
Fendant  cette  altercation,  îa  «oi- 
s'arrèta  à  la  barrière  de  Saint- 
'rermain  ,    et  M.  d'Arancey  cria 

lui  ouvrir  la.  portièi 
-ouvre  à  l'instant,  i.e  marquis  ,  n 
;>ré  son  âge  ,  saute  légèrement  sur  \v 
pavé;  le  cher  oncle  saute  après  hù  , 
et  dit  au   commis   :    c<  Je  m' 
e-.  » 
\cc  nom  on  h  ue,  non  res 

pseta    qu'airuc!;.*    l'homme    v 
-ant  qu  -n  vi:.in(  ,    n  lia  ces  marqua'* 
de  tfiuraidéi  atioE  n  accorde  *i  vo- 

lontiers à  rboînmi    utile,  et  le  i 
quis  ne  concluait  pasquVn  pât  mai  - 
cjjnertotit  d'égards  ;  un  bourgeoîr.  \  t 
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cher    on« ié   r*  [»rn  :  «   Je    m'appelle 
Botte;  monsieur  est  mon  prorive 
mit.  il  a  perdu  h    têt  :  jè- 

\r#t  facil  s  mr  le  ce»- tome  ban 

dent  il  9  esl  afïuhlt'  ;  il  Ut  quelqueM* 
furieux  ;  v<  tlea  pasd'apuoB 

soi  air  furibond  ,    it  la  manière  dbnf 
il  a  arra  I  !  conduis 

es  de  Pi  - 
i!  happer,  ei  je  vous 

lOtoue  ourle  condii; 

l'auberge,  où  j  le  faire  babtflei 

déeemment.  »    mon    < 

inarcho; 

?dboe  nom  de  cousin,  la  figure  de 
M.  d'Arance\  impose  ton: 

fait,  et   les  -pectalewrs   ne     dbul 
ic  qu'il   n  arnaque. 

iats  de  i  i 

<  bei  1    :        temps  d< 

)'or<  Si  vous 

que  voit    -  »are ut,  il  far 

que  vous  disiez  (fui  vous  etes,  et  ; 
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bleu  ,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  au- 
rai dénoncé,  a 

M.  Botte  prend  son  cousin  sous  le 
bras;  le  valet  de  chambre  et  Henri 
marchant  en  avant ,  les  deux  soldats 
forment  l'arriére  garde ,  et  les  badauds 
de  l'endroit  suivent ,  précèdent  et 
garnissent  les  flancs.  Que  pouvait 
faire  M-  d'Arancey?  se  laisser  con- 
duire et  se  taire  :  ce  fut  ce  qu  il  fit. 

On  arrive  à  l'auberge.  M.  Botte  met 
son  parent  dans  la  plus  belle  cham- 
bre 5  fait  clouer  les  croisées ,  place  les 
deux  soldats  au  dehors  de  la  porte , 
envoie  chercher  tous  les  ouvriers  du 
lieu ,  et  fait  servir  un  souper  somp- 
tueux. Le  marquis  enrageait Oh, 

il  enrageait  !  tantôt  il  brisait  une  as- 
siette; l'instant  d'après  il  cassait  une 
carafe. . .  .  «  Bien,  mon  cousin,  bien. 
Cassez  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais 
coûtez  cette  perdrix  rouge ...  ;  un  peu 
de  cette  crème . . . . ,  un  verre  de  ce  vin 
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vieux.  »  Le  marquis  dévorait,  autant 
de  colère  que  de  besoin  ,  et  les  gen* 
de  l'auberge  remarquaient  que  poin 
un  fou,  te  cousin  avait  bon  appétit. 
De  peu  de  chose  on  fait  une  nou- 
velle dans  une  petite  ville.  Le  bruit  de 
l'arrivée  de  M.  Botte  se  répandit  à 
l'instant  :  on  ne  parla  que  de  ses  lar- 
gesses et  de  ses  trésors.  On  assurait 
qu'il  avait  traité  du  royaume  de  Siam„ 
et  que  la  négociation  n'avait  manqué 
que  parce  qu'il  craignait  singulière- 
ment la  circoncision.  On  disait..», 
on  disait..  ..  que  ne  disait -On  pasî 
Le  premier  magistrat  du  lieu  ne  crut 
pas  au-dessous  de  son  rang  de  préve- 
nir ,  non  l'acquéreur  prétendu  d'un 
trône,  mais  un  homme  qui  faisait  cir- 
culer les  richesses  par  mille  canaux, 
et  qui  rendait  des  services  signalés  ?v 
l'État.  Il  supposait  d'ailleurs  qu'il  ne 
pouvait  quitter  son  cousin  d'un  mo- 
ment.  Il  vint  donc  offrir  à  M.    Eotte 
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moyen-,   qui  étaient  à  sa  di-po&î 
lion,  pour  l'aider  â  conduire  lep&rent 
avec  sûreté. 
Comme   des  gens   q»i   ne   se   sont 

;ds  vus    n'ont  rien  à    se  dire,   et 
qu'il  faut   parler  quand  on  craint  de 

»er  pour  un  sot,  fe  magistral  com- 
mença par  i aire,  sur  la  maladie  du 
cousin  ,  les  questions  les  plus  éten- 
dues. M.  Botte  répondit  par  une  pein- 
ture ei'raNante  de  quelques  accès  dont 
il  avait  été  témoin.  Le  (ableau  était 
ai  chargé,  les  coups  de  pinceau  par 
fois  si  comiques,  que  le  marquis,  mal- 
gré sa  fureur  partit  d'un  éclat  de  rire. 
Le  magistrat  ci---  i  -,  \9  avec  beaucoup 
de  sagacité 3  que  oe  rire  n'était  que 
eonvulsif,  et  qu'il  annonçait  un  a( 
prochain.  \\  proposa  à  M.  Boite  la 
brigade  de  gendarmerie ,  et  rengagea 
;i  faire  mettre  aux  pieds  et  aux  mains 
<ie  son  parent  des  fers  qu'on  aurait 
*oin  de  garnir  ,  pour    ménager    le> 


.  .  ■  .  r..  i  r>« 

1 1 .   te  b 1 
qui.-;  'fit  un 

il  allait  probablement    t   nommer;  si 
M.  hotte  n '<  Ix   bom- 

fers  ajouteraient    infaillible- 
t  à  la  fureur  de  son  malheureux 

parent. 

\  lu  fin  du  apporta  tout 

ce  qu'il  fallait  peur  donner  au  mar- 
quis l'air  d'un  homme  opulent.  On  h 
livra  au  valet  de  chambre  et  à  Henri, 
Une  demi-heure  après,  il  remonta 
as^ez  tranquilleBoertt  en  voiture  ,  et 
on  sonit  di'  Saint-Germain  -eus  I 
eorte  de  qua  tlarmes  armés  Jtfs- 

qo'aux  dent-. 

-Je  vous  demande  bien   pardon, 
SMNÉtieur  le  marquis,  d'avoir  emjl  ij< 
dta  moyens  un    peu    loris;    mais  les 
ps  de  vol  I      ordres 

pour  moi  :  ;  ai  '  irnen- 

tinns,  et  je  n'aî  rten  fait  qu(   v<.»i>n« 
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m'y  ayez  forcé.  Hem?.  . .  Plaît- il?. .  . 
Pas  le  mot.  Bonsoir  donc,  marqpJB. 
Aussi  bien  je  sens  le  besoin  de  c^ckr 
à  mon  habitude  de  tous  les  jours  , 
celle  de  dormir  après  souper.  » 

Rassuré  par  la  présence  de  son  es- 
C3iiac!e  de  cavalerie ,  M.  Botte  s'en- 
dormit  en  effet.   Le  marquis  n'avait 
refusé  de  répondre,   que  parce  qu  il 
avait  trouvé  dans  ses  poches  un  nou- 
vel aliment  à  sa  colère.  Le  cher  oncle 
n'oubliait  rien  ,  et  son  prisonnier,  en 
caressant  les  basques  rebondies  de  sa 
veste,    s'était  aperçu  quelles  étaient 
farcies    d'or.    11  fallait  être   de  bien 
mauvaise  humeur  pour  prendre  ainsi 
tout  de   travers  ,  et  je  connais  beau- 
coup de  geifs  qui ,  au  lieu  de  s'obsti- 
ner en  jareil  ras  à  garder  le  silence, 
vse  seraient  empressés  de   s'acquitter 
au  moins  par  des  remerciments. 

Cependant  un  coup  de  feu  et  des 
cris  se  font  entendre  de  l'intérieur  dr 
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la  foret.  Re  marquis,  persuadé  qu'une 
diversion  le  tirera  d'esclavage,  attend 
tranquillement  les  voleurs;  M.  Botte, 
qui  dort  comme  il  fait  tout ,  continue 
à  ronfler;  les  gendarmes,  convaincus 
qu'il  vaut  mieux  laisser  échapper  un 
fou  que  laisser  tuer  un  homme  ,  se 
disposent  à  secourir  l'opprimé.  Igno- 
rant à  quel  nombre  ils  vont  avoir  af- 
faire ,  ils  requièrent  le  valet  de  cham- 
bre et  Henri,  tous  deux  bien  armés > 
de  leur  prêter  main -forte.  Ceux-ci 
n'ont  nulle  envie  de  se  battre;  mai-  ils 
ne  peuvent  se  dispenser  d'en  faire  an 
moins  le  semblant.  Ils  se  jettent  dans 
le  bois,  bien  décidés  à  quitter  les  gen- 
darmes à  la  première  tranchée  qui  va 
se  présenter.  Le  conducteur,  effrayé  , 
fouette  à  outrance  ses  chevaux  ,  et  on 
arrive  au  galop  à  la  première  poste. 
i  s  chevaux  sont  changés;  le  pos- 
tillon se  présente  à  la  portière;  k 
marquis  baisse  la  glace,  i 1  s'aperçoit 


rpTE. 

îir- 
•  Cepc  nié!  .il  a;eou- 

mtore,  et  pour  ne  pas 
donne  un  louis, 
îlag  !,  trem- 

mande   son 
«ter  à   cheval; 
a-l-il  le  temps  de 
aire    à   son  camarade  que   la  voiture 
était  e.-cortée ,  et  que  les  gendarmes 
l'or,  ar  courir  après  des  vo- 

;<:ur^. 
M.  dAraucey  était  très-bien  mis; 
\r  était  imposant  ,  et  son 
lOTgnagf»  devait  balancer  au  moin.- 
œlui  du  cher  oncle.  Le  nouveau  cou- 
leur n'avait  pu  être   instruit  des 
il  n'était  donc  pas    à  crain- 
,  tt    le   marquis  s'arrangea    là- 
de*>u-;-. 

On  arrive  ;  la 'barrière  de  Pdris , 
et  le  dormeur  continue  de  digérer  en 
ronflant.  Le  marquis  d.t  aux  comn 


u  Je  in'appi  '■■■  rtlc 

rendre  dans  ta  for^t    un  ) 
assez  bien  couver    ,  et  qi  .  aru 

i        (aligné.  Perdant  quej 
le   drôle    m'a  i  i  i 

(euîlh 

Lie  nom  â\  le  i  -5  i r  ici  la  même 

impression   qu'à   Saint-Germain  :  en 
no  pense  même  pas  à  douter  de  la  vé- 
racité du  conteur.  Cependant  le  chef 
du, poste,  qui  n'a  jamais  entendu  p 
1er  de  ce  nom-là  ,  observe  aux  commis 
qu'il  est  une    marche  à  suivre   ;; 
M.  limite  commeavre  un  autre.  Il  in- 
terroge le  postillon  :  le  postillon,  ré- 
pond que  son  camarade  lui  a  en  efTcî 
dit  quelques   mots  de  (;ens  qui   dé- 
troussent les  voyageurs  dans  la  (V.i 
mais  qu'il  ne  sait  rien  de  positif.  ï/of- 
t  remarque  qu'il  y  a  là  présomp- 
tion coniiv  l'i  ccuse  ,  et  qu'il  fadtf^en- 
utndre  lui-nu -me.  Le  marquis  se  voit 
au  moimni  fle  fej  rendresa  reviwu  lie. 
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Il  pousse  rudement  le  rher  oncle,  k* 
réveille  en  sursaut,  et  lui  dit  à  l'oreille: 
m  Si  vous  niez  que  je  sois  31.  Botte,  il 
faudra  que  vous  disiez  qui  je  suis  , 
et  .lors  ce  sera  vous  qui  m'aurez  dé- 
noncé. » 

M.  Boite  ouvre  de  grands  yeux  , 
sent  la  nécessité  de  se  taire  à  son  tour, 
descend  sur  l'interpellation  de  lofTi- 
cier,    et ,    surpris  au-delà    de  toute 
expression  de  ne  voir  ni  sa  brigade  , 
ni  ses  gens ,    il   entre   au   corps-de- 
garde,  commençant  à  sou pçonner  une 
ruse  qu'il   lui  est   impossible  de   dé- 
jouer. Le  marquis  descend  après  lui  # 
prétexte  un  besoin,  s'éloigne  de  quel- 
ques pa> ,    de  quelques  pas  encore, 
enfile  une  petite  rue  ,  et  laisse  le  pos- 
tillon 3   les  chevaux ,  la    voiture   sur 
le  pavé  ,  et   31.   Botte  au  corps-de- 
garde. 

L'officier  veut  commencer  une  ins- 
truction en  règle;  31.  Botte  lui  ritaa 
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nez.  L  officier  se  fâche;  M.  Botte  jure. 
Vofficier  proteste  qu'il  va  l'envoytt 
en  prison  ;  M.  Botte  l'en  défié.  L'of- 
ficier commande    un   détachement  , 

M.  Botte  tire  son  petit  couteau  de 
chasse.  L'officier  lui  rit  au  nez  à  son 
tour,  lui  ordonne  de  marcher,  et  lui 
tourne  le  dos. 

M.  Botte  n'était  pas  spadassin,  et 
il  voyait  que  son  petit  couteau  fanait 
si  peu  d'impression  qu'on  n'avait  pas 
daigné  le  lui  ôter.  Comment  faire 
pour  ne  pas  aller  coucher  en  prison . 
gîte  désa^réahle  à  tout  le  monde ,  et 
surtout  à  un  millionnaire  .'  Il  n\ 
avait  qu'un  parti  à  prendre  :  c'était  de 
prouver  qu'on  lui  avait  joué  un  tour. 
Mais  pour  ne  pas  exposer  le  marquis  , 
il  fallait  savoir  s'il  avait  j  roCté  du 
moment  pour  échapper  à  son  opi- 
niâtre cousin  ,  et  pour  ce,  \f.  P>otte 
demande  qu'on  le  confronte  au  moins 
à  son  accusateur.    L'officier  répond 
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[lignent  que  la  confr 
fi  mi>,  la  .^aroV. 

les  \  îs  opinera  pour  la 

soiu  En  pri 
il  rend  avec 

i    .:ù     deras 
pas. 

Henri  e(  le  valet  3e  chambr 
tat<    t  couv<  ,bire ,  inr 

de    danger.    \  ;irs     prétenchi- 

et  aient  -s  qw    vunéam 

de  tuer  un  et  les  ci  . 

avaient   répandu  l'alarme,  ni 
([ue  des  cris  de   joie   ti 
ment  ha.-ar  roche  des  t 

vao    .  I  ientah; 

leu     gr       ,  el       Ëutent.tapi 
broi 

il  fu  »  M«en.  îl 

avait  ! 

vnauil  ,  t'avait 

cheval,-;  L  \  aient  bhtnôi 

faire ,;  pereuad  :elaeces9oir 
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:id  ' ,  il 
-  «anjU'/s  de  rer 
jamais  équivoqn 

Les  <V:i\  di  '■;  de 

trouver  la  voiture  arri 
cheol   de    I i •    portièi  mu  pun 

et— «es    eocore  de   ne  trouver   ï    ■ 
-onne.  Leur  étonnemeni  redoubl 
voyant  M.  Bett<  li Km  d'un  pelo- 

ton ffe       I  :    ' 

heut  <I«     '         i  r;  ils  hû 
ut  leur  maiti  e.  ?*1        Ite ,  qui  i 
pas  certain  que  le         i  :j:fs    ne 
plus  dans  la  voituf  (ait  des 

gMS  qui  leur  ira  pose  ut  -iîence;  ma- 
ces  signes  ,    le  ebevr*  v\\ ,  lîaip  efl 
dt  ces  dras   hommes     tout  cela  • 
interpr .'-t.é  par  I       :      r.  ïl  fait  enl 
le  valrt  de  y  haï  i  Henri  au  ■ 

tre  du  ,;  .'  ,    'f    I-  clu  vr 

a  h  corn - 

M.  Botte   parla        no»  î I T     de    - 
,  |   ;. 
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Ses  gens  lui  répondent  de  même,  et 
la  complicité  n'est  plus  douteuse. 
Rien  d'aussi  simple  cependant  qut! 
ce  qui  s'était  dit.  «  Le  marquis  est- 
il  dans  la  voiture?  —  Monsieur,  il 
s'est  ej'fui.  » 

Le  cher  oncle   se   croit   alors  tiré 
d'cml  suas.  11  protest*  t  lui 

qui  est  M.  Botte,  et  on  lève  les  épau- 
les. Il  tire  son  porte-feuille ,  auquel 
on  ne  pensait  plu<  ,  et  qu'un  greffier 
n'aurait  pasoublié.L  officier  le  prend, 
fait  l'inventaire  des  billets  de  caisse  , 
en  dresse  un  état  à  la  hâte ,  le  remet 
au  capon.l ,  et  répète  Tordre  de  mar- 
cher. M.  Bette  crie  à  l'injustice,  et. 
on  crie  au  vcleur.  11  s'emporte,  il 
tempête,  il  Llasphêœe  peur  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie  ,  en  protestant 
qu'il  ne  marchera  pas  :  un  coup  de 
bounadt  dans  le  derrière  l'aveitèt  que 
la  résistance  &t  inutile. 

«  Corbîeu,  disait  M.  Hotte  en  raar- 
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chant  et  en  se  frottant  le  po  lérieur,. 
le  tour  est  sanglant  ;  niais  il  est  Lien 
joué  ,  très-bien  joué  ,  pour  un  mar- 
quis. » 

On  allait  l'incarcérer  sur  des  appa- 
rences qui  devaient  donner  matière 
à  un  ample  procès-verbal.  L'officiel 
-entait  la  nécessité  de  ie  rédiger  au 
moins  après,  puisqu'il  n'avait  pas 
songé  à  le  faire  avant.  11  n'y  avait 
qu'une  petite  difficulté  ,  c'est  que  l'of- 
ficier qui,  pendant  sept  campagnes 
lit  battu  en  déterminé,  n'avait 
pas  trouvé  le  temps  d'apprendre 
écrire.  Il  avoua  son  embarras  aux 
commis,  qui  prirent  la  plume  avec 
cet  air  de  supériorité  que  s'arroge  si 
aisément  la  sottise  ,  et  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  faire  sentir  à  l'officiei 
qu'un  commis  qui  sait  écrire  est  plu* 
utile  en  temps  de  paix  qu'un  soldat 
qui  ne  sait  rien. 

Fendant  qu'on  verbalisait  av.  c 

i.  4 
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de  garde  ,  le  postillon  s'impatientait 
sur  le  pavé.  11  entre  enfin  pour  de- 
mandera H.  le  Commandant  ce  qu'il 
fallait  faire  de  la  voiture.  «  Ce  que 
le  propriétaire  voudra.  —  Mais  il  n'y 
a  plus  de  propriétaire.  —  -Mi ,  diable, 
uilà  qui  e?t  singulier.  Ah  ,  ce  Mon- 
sieur n'aime  pas  sans  doute  les  sernrs 
publiques,  et  il  se  sera  rendu  chez 
lui  à  pied.  —  Mais ,  comment  trou- 
v'erai-je  son  chez  lui  ?  -  lîé,  pa: 
bleu  ,  par  sa  carte  de  sûreté.  Voyons 
<»on  porte  feuille.  Quarante  huit  ans... 
mais  celui  qui  s'est  plaint  en  a  au 
moins  soixante.  Le-  cheveux  noirs — 
Il  les  a  blancs.  Messieurs  de  la  bar- 
rière, il  \  a  ici  quiproquo. —  M.  l'Of- 
ficier, c'est  vous  qui  l'ave/,  fait.  — 
C'est  vous  qui  m'avez  concilié.-- 
Vous  corn  mandez  ici.  —  Oui  ,  tne> 
loMatftj  jnalvje  dois  me  1  vo> 

réquisitions  ,  et  vous  m'avez.  requi>. 
Pas  du  tout. —  Je  le  soutien-.  —  ( 


mo:  •  :  i  K , 

rt  pas  rlifTiciîe.  —  Et  je  le  prowe. 
—  Commoiit  cela?  —  Le  sal>n-   à  la 
main.  Em  rjarde  .  commis ,  à  lu  ici 
du  poste.  » 

commis  sertlirem   à 
que  celui  <;m  ,  .sair    savoir  écrire  ,  a 
batliî  les  ennemis  ,   peat  encore  ètrt 
utile,  en  tenu;-  de  paix,  en  châtiant 
des  faquins.  11-  rederénpen(  les  h 

dev;,i;;  [e  plua  ■    ■•  :,«'esta 
partout. 

Cependant  I  larmes,  qui  rnê- 

tux,    parce  qu'ils 

-ont  à  eux  ,  !  idarmes  arrivaient 

enfin  ,  et  jetèrent  un  grand  jour 

a  flfa  i  i  v  ,  n  agu  ère  s  i  <  •  r.  î  br 
Examen  fait,  de  to  carti  !,  il» 

prenonevrenf  ta  il     M      fi 

hii- 

eorulnisait  en  pri:  on. 
donc,  ditl'oirir  Util 
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que   M.  Bette  conduisait  aux  Petites- 
Mai. -on  s.  m 

A  ces  mots ,  les  ce  inmis  tremblent , 
l'officier  fronce  le  sourcil ,  et  le  hri- 
gadier  de  gendarmerie  proteste  que- 
si  on  û'appaise  lécher  oncle ,  il  est 
homme  à  les  faire  casser  tous.  L'a- 
larme augmente  ,  1  officier  balbutie. 
ïl  a  bravé  cent  fois  la  mort;  mai-  il 
craint  la  misère  :  il  en  a  perdu  l'ha- 
bitude, et  celle-là  se  reprend  si  diffi- 
cilemenl  ! 

On  prie ,  on  supplie  monsieur  le  bri- 
gadier d'arranger  cette  affaire.  On  lui 
remet  le  porte- feuille,  on  déchire  le 
procès- verbal ,  et  on  le  presse  de  cou- 
rir après  les  prisonniers. 

Ils  étaient  déjà  loin.  Le  gros  rentre 
de  M.  Boite  et  ses  jambes  courtes  m 
s'aciommodaieut  pas  d'un  pavé  gra-> 
et  d'une  longue  marche.  11  avait  pri- 
un  fiacre,  avec  la  permission  de  mon 
sieur  le  caporal  .  qui  s'y  était  prête . 
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parce  qu'il  ne  payail  pa&;  que  dedans, 
derrière  et  sur  !<•  devant,  il  y  avait 
place  pour  tout  le  monde,  et  qu'un 
caporal  aime  à  aller  en  carosse  tont 
comme  un  colonel. 

Quand  les  gendarmes  partirent  dé 
la  barrière,  y  il  avait  une  heure  au 
moins  que  le  cher  oncle  était  établi 
à  la  Force,  très-élonné  de  s'y  trouver. 
Sur  le  rapport  du  caporal,  le  concierge 
avait  mis  M.  Botte  et  ses  gens  en  très- 
ipauvaise  compagnie.  Le  cher  oncle 
se  bouchait  le  nez  et  faisait  la  gri- 
mace. Ses  domestiques  criaient  qu'il 
était  affreux  de  traiter  ainsi  un  homme 
comme  M.  ïïotte,  et  qu'on  devait  au 
moins  lui  donner  une  chambre.  Le 
guichetier  répondit  que  ce  n'était  pas 
l'heure  d'ouvrir  trente  portes,  et  il 
disparut  en  faisant  résonner  les  cor- 
ridors du  bruit  de  ses  verroux  et  de 
«es  clefs. 

Le  valet  de  chambre  -'approcha  res- 
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taensemeut  pour  remplir  se*  fonc- 
tions accoutumée?.  r<Hé,  parbleu,  tu 
!£  moquas  demoi.  Fauî-il  tant  d'apprêt 
pour  nous  mettre  chacun  sur  une  poi- 
gnée de  pailîe?  Va,  va,  si  légalité, 
dont  on  fait  tant  de  bruit,  n'est  pas 
une  chimère,  elle  doit  se  trouver  ici.  » 
Dans  toutes  les  prisons,  les  salles 
tftees  par  messieurs  qui  vivent 

ont  on 
qui  ■■ 

ice    ses  arrêts  el   U  le   lui- 

;   on  ne  le 
non  >ur. 

le  pi:  Freux  d. 

M.  ni  à  h: 

.    était 
très  qui 

chai  '       ! 

Il  ;r  nabe 

près  ce  qu'il  ne  ; 

hmil  .il  prit 
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la..parole,  et  (Pane  voix  de  Stentor,  il 

expliqua  les  usages  irrévocables  ftu 

lieu,  et  il  a  ouîa  qu'un  insolent  oti  on 

<ot  pouvait   seul   être  bumilié  d< 

trouver  avee  ûi  i<  nier 

mérite,  et  que  le  ton  du  mépris  n'allait 

pBB-â'des  gens  qui  n  eu- 

lement  un  mot'dVifgof.  Henri  ftt  : 

réponse  peu  mesuré  •  lui 

ordonna  iFès-^mperiei] 

taire.  M.  Bette  jugea  que  rde 

donnait  des  bourra 

pourraient    pleuvoir  ici , 

M  .  ÏUati  -îW<  h  qu<  ,  d      cinq  h»  •■  • 

<iu  matin  ,    il  enivrerai 

fHnmièis,    \  on  vjulak  lui 

de  re|K>:  v  r.  /  - . 

honnètereent  que 

ramarare  pmr  ie , 

pour  prix  <:e  ea  géi 

prendrait  q 

i!  (Vi  [i  profil  ,  -    ! 

y  rentrait  jam 
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«Allons,  dit  M.  Botte  à  son  valet 
de  chambre,  nous  trouvons  un  maître 
ici  comme  partout.   Puisque  définiti- 
vement il  n'y  a  pas  d'égalité  possible , 
ôte  moi  moi  mes  souliers  et  mon  ha- 
bit; je  garderai   le  reste.   —  Quelle 
aventure  pour  vous,  Monsieur!  —  Dia- 
bolique, mon  ami ,  et  le  marquis  me 
la  paiera.  Cependant,  je  ne  suis  pas 
plus  mal  ici  (pie  dans  vingt  autres  cir- 
constances. Je  suis  assailli  par  des  in- 
sectes affamés  ,  mais  je  crois  qu'il  y  en 
avait  davantage  dans  celte  chambre 
d'Edmond  ,  où  je  m'amusais  des  con- 
torsions de  Horeau  ;  je  me  suis  enfonce 
dans  une  paare  jusque  dessous  les  bras, 
et  je  suis  très  sèchement  ici;  j'ai  été 
piqué   à  l'épaule  par  une  guêpe,  el 
mordu   à  la  fesse   par  un   chien;   li- 
cou p  de  bourrade  m'a  fait  beaucoup 
moins  de  mal.  A  la  vérité  je  suis  avec 
des  fripons;  mais  le   monde  en   est 
plein.  Je  me  défie  de  ceux-ci,  ils  n<: 
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m'attraperons  pas;  iea  notées  me  trom 
pent  tous  les  jours,  et,  après  tout,  troi;» 
ou  quatre  heures  sont  bientôt  passées. 

Allons,  Monsieur,  il  fallait  que  vou^ 
virassiez  à  la  Force  pour  trouver  quel- 
que chose  de  bien.  » 

Pendant  eette  conversation  ,  tenue 
très-bas,  et  pour  cause ,  M.  Botte  ar- 
rangeait sur  la  planche  destinée  à  lui 
servir  d'oreiller ,  son  habit  propre 
ment  roulé;  son  mouchoir  de  poche 
avait  remplacé  sa  perruque,  et  il  s'é- 
tait couché,  très-peu  affecté  du  pré- 
sent. 

Le  plus   profond   silence   régnait 

dans  la  salle.  Tout  le  monde  dormait 

ou  en  faisait  semblant.  M.  Iîotte  reçoit 

un  petit  coup  sur  la  pointe  de  chique 

pied ,  et  crie  :  Qui  vive  ?  Personne  ne 

répond,    et  M.  Botte  se  met  sur  son 

t.    11  allonge  les    bras  autour  de 

et  ne   rencontre  rien,  il  se  croir 

«ur  nne  illusion   nocturne,  et 

i5- 
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ai -se  retomber  sur  son  urredle. 
Pau  î  sa  tète  porte  d'aplomb  >ur  la 
pîancbe;  lbabit  est  enlevé.  11  cric, 
il  se  lève,  et  ne  trouve  plus  ses 
-ouliers. 

.Monsieur  le  ehef  de  ces  hon- 
nêtes gens,  ceci  est  trop  for!.  Voler 
même  en  prison!  je  tien<  peu  h  mon 
habit,  mais  assez  à  ma  bourse,  «jni 
ni  dans  une  des  poches,  h  11  ni-oii 
un  coup  léger  sur  une  épaule,  il  >r 
^tourne,  et  le  inoueboir  qui  lui  en- 
veloppe la  tète  est  allé  avec  i'hthil . 
la  bourse  et  \e>  souliers.  «  Corblm  ! 
Messieurs,  si,    au  lieu  d'un  ion:    V 

owv.f3  dont  vous  voqs  mourez, 
on  vou>  pendail  une  lionne  fois,  <m 
rendrai!    un  grand    service    i    U    so- 

■  . 

\u  mol  de  pendaison  ,  tous  n:c> 
coquins   se  lèvent  tumultuaireaie&l  , 

{'ont    un  carillon    infernal.    I.  un 
riait   que  la  corde  est  faite  pour    U  - 


MOKSIELR    I50TTK. 

voleurs;  un  autre  ,  pour  les  assJte- 
~ins ,  un  troisième»  qu  il  était  Affreux 
de  confondre  avec  des  malfaiteurs  . 
des  gens  à  talent,  qui  exercent  dflBfl 
les  spectacles,  dans  le>raf«:s. 
fêtes  publiques;  un  quatrième  obser* 
vait  que  le  vol  était  en  honneur  « 
Sparte,  et  que  les  mœurs  Spartiates 
étaient  les  mœurs  par  excellence  : 
celui-là  avait  lu  les   fables  deRollm. 

Les  autres  criaient  d'autant  plus 
fort  qu'ils    ne    savaient   ce  qu'ils  di- 
saient ;  les  clameurs  étaient  accompa- 
gnées de  nombre  de  coups  de  poir;; 
qui   tombaient    d'aplomb ,    non 
M.  Botte  ,  mais  sur  un    homme   qui 
le  tenait  dans  ses  bras  ,   qui  le   cou- 
vrait de  son  corps ,  et  qui  lui  disait 
»<  Ils  m'assommeront  3   mais  je  vou- 
sauverai.  Que  diable  ,  ptDDflîÉ   le 
oncle,  il  me   semble  connaître  cette 
voix-là.  » 

Comme  on  ne  frappe  pas  toujours 
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ju^te  quand  on  frappe  fort ,  et  sur- 
tout sans  y  voir ,  les  poings  des  as- 
saillants se  heurtaient  ;  ils  se  meurtris- 
saient l'occiput  ou  l'omoplate;  on  po- 
chait des  yeux,  on  cassait  des  nez,  des 
dents  ;  on  enfonçait  des  côtes  ^  et  cet 
exercice  était  accompagné  d'un  cres- 
cendo de  blasphèmes  ,  qui  eût  fait 
infailliblement  abîmer  la  maison,  si 
l'Éternel,  toujours  bon,  n'eût  bouché 
oes  oreilles. 

Au  milieu  de  cet  épouvantable  dé- 
sordre, l'homme  qui  tenait  M.  Botte 
embrassé  avait  eu  l'adresse  de  le  tirer 
de  la  foule,  et  s'était  juché  avec  lui 
dans  l'enfoncement  d'une  fenêtre  éle~ 
vée,  où  personne  ne  pensait  à  les  aller 
chercher.  Tout-à-coup,  le  bruit  des 
verroux  se  fait  entendre,  la  porte  s'ou- 
vre ,  les  flambeaux  brillent;  le  con- 
cierge en  personne  parait ,  suivi  de 
ses  guichetiers,  tous  le  bonnet  à  la 
main  ,    et  précédés  de  trois  chiens  , 
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<;ui  ,  mordant  à  droite  et  à  gauche, 
«d)Jin;ent  en  un  clin-dœil  M.  Beau- 
Soleil  et  sa  clique  à  se  tapir  sous  leur- 
paillasses. 

Le  concierge,  d'une  voix  mielleuse, 
appelle  M.  Botte,  et  M.  Botte  lui  crie 
en  sautant  dans  ses  bras  :  «  Sauv*  z  - 
moi  des  n\ains  de  ces  enragés.  » 

Comme  la  reconnaissance  était  une 
des  vertus  qu'il  estimait  le  plus,  et 
qu'il  pratiquait  le  plus  exactement^  il 
voulut  connaître  l'homme  à  qui  il  avait 
l'obligation  d'être  encore  tout  entier. 
Ce  malheureux  se  cachait  le  visage  de 
ses  deux  mains,  et  le  conducteur,  ja- 
loux alors  de  se  rendre  aux  désirs  du 
cher  oncle ,  prit  son  protecteur  par 
l'oreille,  l'obligea  à  lever  la  tête  ,  et 
■M.  Botte  reconnut  Guillaume. 

w   11   est  donc  décidé,  dit -il,  que 
l'aurai  toujours  des  obligations  essen- 
tielles à  ce  drolc-là  ï  quel   don)"       • 
que  ce  soit  un  fripon  ! 
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>  \h  ,  ça,  monsieur   le   concierge, 

-  venez  sans  cloute  nie  mettre  en 
!  d  té  ?  —  Oui  ,  Monsieur.  —  Mais 
vous  observerez  qu'on  m'a  volé  mon 
habit,  mes  souliers,  ma  bourse,  mon 
mouchoir,  ma  perruque,  et  mes  deux 
domestiques,  car  je  ne  le>  vois  plus 
Voilà,  je  crois,  la  quatrième  fois  que 

uis  déshabillé  ,  parce  que  j'ai  un 
neveu  qui  s'avise  d'être  amoureux.* 
Le  concierge  interpelle  Beau-  Soleil  ; 
Reau-Soleil  répond  qu'il  ne  peut  ren- 
dre ce  qu'il  n'a  pas  pris.  Le  concierge 
interpelle  les  artistes  les  mieux  noté? 
sur  >on  registre;  tous  font  la  même 
réponse.  Il  lâche  un  quatrième  chien, 
nu  nez  exercé  qui  fureté  partout,  et 
qui,  au  lieu  de  l'habit,  de  la  perruque 
i A  des  souliers  ,  tire  de  dessous  une 
mauvaise  table  qui  portait  la  gamelle 

mune,  le  valet  de   chambre    et 
Henri  ,  à  demi-morts  de  peur. 

Tirez-moi  d'ici ,  disait  M.   Botte, 
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j'abandonne  tou(  .    absolument  tout. 

(i'e^t  ce  que  vou-  pouvez  taire  de 
ii .1.  i\.  dit  le  concierge;  car  re-dmle*- 
là  ,  -u  causant  un  jour  avec  m 
m'eut  sole  mes  boucles  à  >nuhti>,  eï 
jamais  je  ne  les  ai  retrouvée-,  li 
bien  extraordinaire,  répondait  mon- 
Mem  P»otle  ,  qu'on  ne  soit  nulle  part 
en  -ùreté,  pas  même  en  prison,  m 

Le  cher  oncle,  en  entrant  à  la  geôle. 
1 1  ou  vii  la  garde  qui  l'avait  amené  ,  h 
qui  -enivrait  avec  le  guichetier  , 
n  avait  pas  le  temps  d'ouvrir  des  portes 
la  nuit;  il   trouva   son  brigadier,  q«j 
lui  dit  que  sa  voiture  était  à  la  poVtfe 
h  Jamais  elle  ne  vint  plus  à  propo- , 
car  mes  gens  sont  dépouillés  comme 
moi.   i     Le    brigadier    rejeta  sur 
braconniers  les  événements  de  la  soi- 
rée. «  Hé  ,  Monsieur,  les  braconn 
n<-  sont  pas  cause    du  refus  que  m'a 
fait  ce  drôle,  qui  boit  là-l>a<.  de  n»r 
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mettre  dans  une  chambre  convenable. 

—  Voulez  -  vous  que  je  le  chas-*  . 
Monsieur?  dit  le  concierge.  «—Non  ; 
Monsieur,  vous  ne  le  chasserez  pas  : 
il  m'a  traité  d'après  le  rapport  du  ca- 
poral. —  Monsieur  ,  dit  le  caporal , 
j'ai  suivi  les  ordres  de  mon  officier  ; 

—  Aussi  est-  ce  à  lui  que  j'en  veux. 
Je  lui  apprendrai  que  lorsqu'on  ne 
-ait  que  commander  l'exercice,  on 
ne  doit  pas  se  mêler  de  faire  le  juge 
criminel.  —  Mais  ,  Monsieur,  dit  le 
brigadier,  les  apparences  étaient  con- 
tre vous.  —  Apprenez  ,  Mon  sieur  , 
qu'il  n'y  a  qu'un  sot  qui  juge  sur  U » 
apparences.  L'officier  sera  cassé. 
Mais,  Monsieur,  il  a  une  femme  h 
des  enfants.  —  Ah,  diable!  et  le  sol- 
dat qui  m'a  bourré  ,  a-t-il  aussi  un» 
femme  et  des  enfants  ? —  J'ignorais , 
Monsieur,  à  quel  postérieur  j'avai- 
afiaireL  —  Ménagez- les  tous,  corb^  i>. 
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c'est  le  moyen  de  ne  pas  vous  trom- 
per. Mais  le  pins  eourt  est  de  pardon- 
ner, et  je  pardonne.  Partons.  Monsieur 
le  brigadier  ;  vous  viendrez  me  voir 
demain,  » 


CHAPITRE   UI. 

LES    OBSTA.CLKS    *E    MULTIPLIETTT. 

C'est  rue  de  la  Huchette ,  chez  aii 
tourneur,  qui  occupait  le  rez-de- 
chaussée  et  le  septième  étage ,  que 
se  cachait  le  chevalier  d'Egligny.  C'est 
aux  moments  qu'il  pouvait  dérober  au 
travail ,  qu'il  cherchait  cette  Sophie, 
qui  ne  l'intéressait  encore  que  parce 
qu'elle  était  la  fille  d'un  vieillard  au- 
J  il  s'était  dévoué  tout  entier.  C'est 
»ui  un  méchant  grabat  qu'il  s'affligeait 
tous  les  soirs  de  l'inutilité  de  ses  dé- 
marches. 

Le  marquis,  échappé  de  la  voiture 
de  M.  Botte,  s'était  acheminé  vers  le 
réduit  où  il  devait  trouver  le  héros  de 
l'amitié.   Il  marchait,  tourmenté  du 


M0NSIEI  R    J50TTK.  I  711 

regret  de  ne  pouvoir  se  pfc&ei 
d>  Par  du  cher  oncle,  qui  emportai! 
>a  lanterne  magique,  et  de  l'imposei- 
biliti    de  rendre  jamais  à   un  liomnir 

I  l'humiliante  générosité  s'éteft- 
dait,  malgré  lui,  sur  tout  ce  qui  lui 

;   cher*  Si  du  moin?  il  était  noble! 

s'il    l'était  à-peu-près,  nefùt-.il  aue 

•taire  du  roi  ! 
Il  arrive  à  cette  rue  de  la  Iluchetle 

kmg-temps  avant  le  jour.  La  bouti- 
qui  est  fermée,  et  il  s'y  attendait.  Il 
que  d'E^li^ny  repose  sous  les  tui- 
les comment  espérer  de  s'en  faire 
entendre?  Il  faut  essayer  cependant. 
11  appelle  Dubois,  c'est  le  nom  <{u  ra 
pris  le  chevalier.  Il  appelle  à  plu- 
sieurs reprises;  Duboi-  a  entendu  dés 
I ■*  première  fois  :  la  voix  de  Tîmiitir 
s'entend  de  si  loin!  Dubois  passe  m 
dpU  de  coutil  ,  il  se  liàte,  il  -auîr- 
l\  M  ■'■'■'  r,  il  ne  peut  trop  t«>t  embras- 
sei   s  Ti  ami. 
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Vue  patrouille  de  la  garde  natio- 
nale passe  ,  et  le  chef  demande  à 
\î.  d'Arancey  ce  qu'il  fait  là.  Il  répond 
qu'il  vient  commander  de  l'ouvra 
du  tourneur.  On  lui  objecte  que  ce 
a  est  pas  l'heure  s  et  on  lui  demande 
sa   tarte  :  il  répond  qu'il  l'a  perdue.. 

On  lui  demande  s'il  a  quelqu "autre 
papier  :  il  cherche.  . .  son  passe -port 
est  re^té  à  Saint-Germain  ,  dans  udc 
poche  de  l'habit  de  bure.  On  s'en- 
quiert  de  son  domicile  :  il  hésite,  il 
balbutie;  on  l'arrête  ,  et  le  chevalier, 
en  ouvrant  sa  porte ,  voit  son  ami 
prisonnier. 

Une  imagination  alarmée  ne  eon~ 
liait  que  les  extrêmes,  et  voit  le  mal- 
heur, même  où  il  n'est  pas.  «  Arrête/, 
arrêtez  !  crie  le  chevalier.  Puisque  vou- 
l'ave/  reconnu ,  il  est  inutile  que  je 
me  cache  davantage.  Je  suis  le  che- 
valier  d'Egligny ,   et  aujourd'hui   et 
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toujours  je  partagerai  le  sort  du  mar- 
quis d'Arancey.  » 

La  patrouille  était  commandée  par 
un  rémouleur  de  la  rue  de  la  Harpe , 
qui  avait  brigué  l'honneur  d'être  ser- 
vent. Cet  homme  n'entendait  rien  à 
l'exclamation  de  d'Égligny  ;  il  ne  coin 
prenait  pas  davantage  aux  étreintes, 
aux  larmes  du  chevalier  et  du  mar- 
quis ;  mais  comme  il  lui  était  ordonné 
d'arrêter  ce  qui  lui  paraîtrait  suspect, 
et  qu'il  suspectait  tout  ce  qu'il  nf- 
concevait  pas ,  il  remplit  sa  mission  à 
la  lettre  ,  et  tout  bonnement,  tout 
bêtement ,  il  conduisit  les  deux  amis 
au  corps-de-garde. 

Il  n'était  pas  difïicile  d'en  imposer 
à  un  tel  homme  ;  on  pouvait  mêm* 
se  flatter  de  tromper  aisément  le  ca- 
pitaine -  commandant  ,  honnête  dé- 
graisseur de  la  rue  Poupée.  C'est  à 
quoi  réfléchissait  le  chevalier ,  lors- 
que la  ronde-major  passa.  Le  sergent. 
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lier  de  sa  capture,  le  capitaux  ,  tres- 
embarrassé ,  et  par  son  défaut   de  lu- 
mières, et  par  le  rapport  inintelligible 
de  son  subordonné  ,   s'adressèrent  à 
l'adjudant ,   qui  joignait  à  beaucoup 
d'intelligence  le  ton  d'un  homme  bien 
élevé.  Le  rémouleur-sergent  avait  ou- 
blié ,  dès  ïa  rue  de  la  Hucheîte,  le# 
noms  des  deux  détenus;   mais    il    ce 
rappelait  très-bien,  disait-il,  que,  de 
leur  propre  aveu,  l'un  était  un  prince, 
et  l'autre  un   duc.  Les   question^  de 
l'adjudant  furent  aussi  pressantes  que 
polies,  et  nos  deux  amis  convim 
du  fait  d'émigration  ,  pour  con-e 
au  moins  leur   réputation  d'bom  êtes 
;;ens. 

L'adjudant  demanda  à  qes  u  {or- 
ruut's  s'il  n'y  avait  pas  quelque  m- 
-tance  qui  put  colorer  leur  sortie] 
jIs  répondirent  franchement  que  j. 
Il  en  chercha  pour  eux  ;  il  en  rappela 
qui  avaient  été  favorable-  à  d'autres  , 
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et  ils  ne   varièrent  point  dans 
réponse  :  Nous  avons  quitte  la  Fran< 
par  attache  ment  pour  le  roi. 

m  Avant   «Je  signer   votre  de*  • 
don,  réfléchissez,  messieurs^  un  « 
séquences  qu'elle  entraîne.  Peut-. 
le  trouble  inséparable  de  ee  moment 
ne  vous  permet  pas  d'être  exact-.  — 
Nous  avons  dit  la  vérité ,  sans  tr<r 
comme  MUK  crainte.  --  Signez  d 
♦  t   suivez -moi. 

»   Vous    êtes   de   braves   gens 
dit- il  tout  bas  t  ii  leur  serrant  la  main. 
Oui  embrasse  un  parti  contre  son  opi- 
nion est  un  sot  ;  qui  le  trahit  es4  «m 
lâche.  » 

Les  heures  étaient  écoulée?;  il 
environ  liuit   heure*  du  matin  quand 
les  deux  amis  sortirent  du  coi  p 
garde.   La   foule   :=e  prestiak    an 
d'eux  ;  chacun  voulait  le>  approcha 
C'esl  <piel<pie  chose  de  M  çaricui 

s  émign 
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,ge  empressement  de  voir  c!c3  rrjist.-ahL^  ' 

Ils  marchaient  résignés ,  mais  san? 
faiblesse  et  sans  orgueil.  Un  colpor- 
teur passe  en  criant  :  «  \  oiîà  le  grand 
acte  d'amnistie  en  faveur  des  émigrés. 
\cheiez  la  loi  en  faveur  des  émigrés. . 
la  bagatelle  d'un  sou.  » 

L'adjudant  se  précipite,  parcourt  le 
papier ,  saisit  d'un  coup  d'œil  les  dis- 
positions de  l'arrêté,  et  s'écrie  :  «  Vous 
êtes  sauvés  ,  malgré  vous,  m 

Les  deux  amis  tombent  dans  les  bra^. 
l'un  de  l'autre  ;  l'adjudant  mêle  ses 
îarmes  aux  leurs,  et  le  peuple  ,  tou- 
jours peuple,  applauditàla  délivrance 
de  ceux  dont  il  eût  vu  le  supplice  avec 
indifférence.  Quelle  inexplicable  ma- 
chine que  le  peuple  ! 

Dès  ce  moment,  le  marquis  sent 
qu'il  est  rentré  dan?  tous  ses  droits. 

M.  Botte  ne  peut  plus  tirer  parti  dv 
sa  situation.  Si  les  acquérvurs  de  ses 
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biens  ont  de  la  délicatesse,  il  peut 
Traiter  avee  eux  ,  et  s'acquitter  enverv 
le  bienfaiteur  de  sa  fille.  Si  les  moyens 
doux  sont  insuffisants  près  d'elle  ,  il 
peut  enfin  déployer  l'autorité  d'un 
père,  et  s'unir  par  des  nœuds  plus 
puissants  et  plus  doux,  à  celui  qui 
vient  de  lui  donner  encore  une  pr< 
de  son  dévouement  absolu. 

Il  avait  caché  son  projet  au  che- 
valier. Il  voulait  qu'il  vît  sa  fille,  qu'il 
l'aimât ,  qu'elle  lui  partit  une  récom- 
pense au-dessus  des  sacrifices  qu'il 
avait  faits  à  l'amitié  ,  et  il  comptait 
disposer  de  la  victime,  comme  on  fai- 
sait des  filles  de  qualité ,  qu'on  ma- 
riait à  des  gens  titrés  qu'elles  ne  con- 
naissaient point,  et  avec  qui  Fus 
les  dispensait  de  vivre.  Il  était  pei 
cependant ,  il  était  bon  père  ;  mais  le 
fanatisme  des  préjugés  a  tant  de 
force  ! 

H  se  hâta  de  remplir  les  Formalités 
i  16. 
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:  rites  par  l'arrêté  .  et  ces  soin- 
indispensables  terminés,  il  s'empressa 
de  faire  pour  le  chevalier  ce  que 
M.  Botte  avait  fait  pour  lui.  Il  releva 
I-  s  agréments  naturels  du  jeune  hom- 
me, de  tout  ce  que  pût  y  ajouter  une 
toilette  soignée,  et  il  se  disait  en  le  re- 
gardant :  Il  n'est  pas  de  roturier  qui 
puisse  balancer   le>  grâces  de  cetu 

re-là. 
11  loue  une  voiture  commode  ,  il  \ 
monte  avec  son  ami,  et  ils  partent 
pour  cette  terre  que  le  marquis  croyait 
encore  perdue.  M.  Botte  s'était  tu  :  il 
faisait  le  bien  pour  lui.  et  rienpow 
la  renommée. 

La  route   ne  fol  pas  Longue  :  ce> 

\  hommes -là  avaient  tant  de  cho- 

1  dire.  Ils  étaient  à  la  porte  de 

la  ferme,  et  ils  n'avaient  pas  tiré  leur 

iitre,  et  ils  ne  s'étaient  pas  infor- 
me  ce  qu'il  restait  de  chemin, 
dl  Hs  n'avaient  point  baillé  en  parlant 
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de  la  belle  nature.  Ils  n'avaient  rien 
(ait  de  ce  que  font  ceux  qui  montent 
dans   un   fiacre   pour   aller    dîner   :> 
Saint-Cloud  ,  à  Vincennes,  et  qui 
musent  î.  .  .  à  faire  mourir  de  rire. 

La  triste  Sophie  était  prévenue. 
Cependant,  le  bruit  de  la  voiture  lui 
lit  éprouver  un  serrement  de  co 
dont  elle  ne  fut  pas  1;»  maîtresr-o.  Elle 
aimait  beaucoup  son  père;  elle  le 
croyait  du  moins,  car  elle  repoussai! 
un  sentiment  pénible  qui  lui  dis i 
On  n'a  rien  fait  encore  pour  l'enfant 
à  qui  on  a  donné  l'être,  et  quedeit- 
011  au   père   dont    on    n'a    rem   que 


la  vie? 


Cependant,  esclave  du  devoir,  crain- 
tive, embarrassé  .  elle  suivait  Ed- 
mond ,  qui  allait  au-devant  de  son  an- 
cien seigneur.  M.  d'Arancej  savait  A 
M.  Hotte  que  sa  tille  était  charmant* 
fut  étonné  en  la  voyant .  1 
ier  fut    frappé  comme  l'avait 
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Charles ,  comme  devaient  l'être  i  - 
les  jeunes  gens  à  qui  la  nature  n'avait 
pas  refusé  un  cœur. 

Le  premier  moment  fut  froid.  Un 
marquis  {eut  aimer  sa  fdle  comme 
un  bourgeois  ',  mais  l'étiquette  ne  per- 
met point  de  i-e  livrer  à  ces  épan- 
chements  abandonnés  au  vulgaire. 
Sophie ,  de  son  côté ,  faisait  de  vains 
efforts  pour  exprimer  sa  tendresse. 
C'était  une  tendresse  de  mots ,  une 
tendresse  de  bienséance  :  la  crainte 
de  l'autorité  paternelle  ne  s'allie  pas 
nu  sentiment. 

M:  d'Arancey  présenta  le  chevalier 
à  sa  fdle,  comme  le  meilleur  de  K8 
amis,  comme  un  homme  qui  lui  avait 
plusieurs  fois  conservé  la  vie,  et  il 
^'exprima  en  père  qui  compte,  qui 
entend  qu'on  partagera  sa  reconnais- 
se. A  cet  égard,  elle  remplit  par- 
f  ornent  les  désirs  de  son  père;  elle 
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ne  soupçonnait  rien  de  ce  qu'il  pro- 
jetait. 

On  entra  à  la  ferme,  et  le  marquis 
daigna  faire  attention  au  bon  vieil- 
lard. Il  le  remercia  en  termes  géné- 
raux de  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa 
tille;  mais  il  en  dit  assez  pour  piquer 
ta  curiosité  de  d'Egligny,  et  made- 
moiselle d'Ara ncey  saisit  cette  occa- 
sion de  présenter,  dans  le  jour  le  plus 
favorable,  tous  les  soins  que  le  bon 
fermier  avait  accordés  à  son  enfance, 
fin  parlant ,  elle  oubliait  ses  chagrins, 
ses  traits  s'animaient;  ils  reprenaient 
leur  éclat  ;%  elle  était  belle  comme  la 
bienfaisance  qu'elle  savait  si  bien  pein- 
dre, et  la  figure  du  marquis  restait, 
froide;  celle  de  d'Egligny  exprimait  1* 
plus  douce  sensibilité  :  il  en  fut  payé 
par  un  sourire  de  la  beauté. 

Ces  détails  faisaient  souffrir  le  mar- 
quis. Il  eut  voulu  devoir  moins  à  un 
homme  si  fort  au  -  de  lui,  et 
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il  interrompit  sa  fille  pour  lui  ap- 
prendre que  les  émigrés  avaient  en- 
une  patrie.  Elle  éprouva  un  sen- 
timent de  joie  pure,  en  pensant  que 
son  père  ne  serait  plus  errant ,  mal- 
heureux, et  elle  s'empressa  de  lui 
ofïrir  un  moyen  de  s'acquitter  envers 
son  ami. 

Vous  savez,   Monsieur,    qu'Ed- 
mond n'est  pas  mon  unique  bienfai- 
ir.  —  Je  sais  ,  Mademoiselle  ,  qu'on 
a  paré  des  vues  ambitieuses  de>  cou- 
leurs de  la  générosité.  —  S'il  m'était 
permis,  mon  père,  de  vous  désabu- 
l    —   Vous   n'y  parviendrez   pa-, 
Mademoiselle.  Poursuivez.    —    Vous 
medéfendez,  Monsieur,  de  vous  parler 
de  M.  Botte?  —  Je  von-  en  prie 
demoiselle.  —  Je  me  bornerai  don 
s  dire  que  je  suis  propriéaire  du 
;eau  et  de  la  terre.  —  Vous,  Ma- 
ioiselle!  —  Et  je  le?  dois  à  quel- 
un  que  je  n'ose   plus  nommi  - 
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!..   tendre  Sophie  pousse  un  profond 

>oupir,  et  poursuit. 

'<  Ce  que  je  possède.  Mumieur,  ap- 
partient  de  droit  à  mon  père.  Jouis- 
-  1  de  ce  domaine.,  et  si  monsieur  le 
^  aller  est  aussi  victime    des   opi- 
nion-, permettez  que  je  l'invite  à  par 
vec  vous  l'état  modique  que 
je  puis  vous  offrir.  —  J'étais  bien  >ùr 
des  -entiments  de  ma  fille  ,  et  j'ain. 
(Hiver  digne   de   moi  celle  qu'un 
re  passager  avait  égarée    —  Pa>- 
;non   père!  —  Mademoiselle, 
!    château  est-il   habitable.'  —  Il  est 
pi  is  élégant,  p'us  commode  que  ja- 

%.  Tout  était  préparé  nom 

I  . .  n    La   pauvre  enfant  ne  pui 

er. 

d'Àraneey  salua  Edmond  «1  in» 
tion  de  tète,  prit  la  main  de  - 
lillt  .  fi  sorti!  avec  elle  et  le   élu  va- 
Le  vieillard  ,  les  l>r;i-  élevés  ver- 
uchtit  Sun  re  le  chemin 
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ilu  château,  et  lorsqu'il  ce?sa  de  te 
voir ,  il  rentra  ,  la  tête  penchée  sur  la 
poitrine,  et  pria  Dieu  de  changer  les 
moeurs  endurcis. 

Mademoiselle  d'Arancey  était  affli- 
gée de  n'avoir  pas  vu  M.  Botte  des- 
oendre  de  la  voiture  avec  son  père. 
Il  lui  semblait  quelle  eût  été  plus 
forte  de  sa  présence;  qu'elle  eût  pro- 
fité au  moins  des  vérités  que  lui  eût 
suggérées  sa  franchise,  et  il  fallait  que 
quelque  chose  de  bien  extraordinaire 
eût  arrêté  un  homme  aussi  exact  à 
remplir  ses  promesses.  Le  marquis 
Vêtait  expliqué  ;  elle  n'osait  l'inter- 
roger.   Ne    plus  oser  parler   de    -  - 


amis! 


Monsieur  dArancey  parut  aussi  mé- 
content que  surpris  en  entrant  au  châ- 
teau. 11  en  parcourait  toutes  les  par- 
ties ,  et  faisait  partout  des  remarques 
désobligeantes  sur  la  manie  qu'ont 
certains  boumeois  de  vouloir  égaler 
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rancis  en  magnificence.  Sophie 
ne  répondait  rien;  elle  souffrait,  elle 
suivait  son  prie.  Elle  croyait,  en 
quittant  Paris,  avoir  épuisé  tons  les 
traits  du  malheur  :  elle  pressentit 
qu'il  n'était  pas  d'infortuné  qu'elle 
ne  dut  éprouver.  Si  te  pères 
faisaient  pas  sur  la  conviction  mal- 
treuse  de  leur  autorité,  sur  la  fa- 
cilité dépasser  les  limites  cpie  la  na- 
ture y  a  mises,  ils  sentiraient  que 
l'enfant  qui  ne  sait  que  craindre  doit 
»  r  d'être  sensible;  mais  il  existe 
di  êtres  pour  qui  la  tyrannie  est  lé 
premier  besoin. 

a   Pourquoi ,  demanda  le  marquis, 

:  (♦'  qui  communique  à  l'aile  gau- 
i  he  est-elle  fermée  ?  —  .Mon  père,  le 
curé  du  lieu  était  sans  ;>«>i!e  ,  je  lui  en 

rert   un;    confirmez   le  peu    dé 

qu'à  pu  faire-  votre  fille.  —  Cet 
,  Madem        '    .  jamais 
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été  respectueux  j  mais  vous  le  désirez, 

i!  1e  tera.  » 

Tous  les  domestiques  de  M,  Botte 
étaient  retournés  à  Paris  ,  et  Sophie 
se  disposa  à  préparer  le  repas  de  son 
père,  *  Vous  n'êtes  pas  laite  pour  cela, 
Mademoiselle.  —  J'ai  cru  que   mon 

ircir  était  de  vous  servir.  —  Vous 
pou\ez  le  vouloir,,  je  ne  duis  pas  le 
souûsir  :  je  wais  chercher  quelqu'un 
dans  le  village. 

Elle  resta  seule  avec  le  chevalier. 
Interdit,  eemme  Charles,  il  voulait 
parler;  il  la  regardait ,  il  rougissait  , 
d  ne  trouvait  pas  un  mot.  Elle  se 
rappela  cet  aimable  embarras  du  bien- 
aimé  ,  et  elle  ajouta  à  celui  du  cb<  - 
valier,  par  l'extrême  froideur  que  Lui 
maniaient  des  vues  qu\l  Détail  pas 
diilicile  de  pénétrer. 

IN  furent  lires  lousdt  u\  :e  c<  i  étaj 
coi  trainte  ,  |  ai  une  sçiène  qui  se 
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passait  clans  la  cour,  C'était    le  curé 
qui  avait  salué  son  seigneur,  qu'il  ai- 
mait moins  que  jamais;  c'était  sa  gou- 
vernante,  qui  avait   prié  M.  le  Mar- 
quis de  disposer  d'elle   en  attendant 
mieux,   et  jusque-là  il    n  'y  a\ait  pas 
«11  de    bruit;  mais  un    nègre   assez 
bien  mis  était  survenu  ;   il  était  suivi 
de  deux  hommes  qui  portaient  un  ta- 
bleau ,  grand  comme  son  sujet.  «  Je 
ne  le  prendrai    pas,   disait  le   curé. 
Vous  le  prendrez,  répondait  le  nègre. 
—  Il  est  plaisant    ([ne  vous   vous  en 
soyez  flatté.  —  L'avez-vous  comman- 
dé, ou  non  ?  —    M.    le  Marquis 
voue  en  fiais  juge.  « 

Les  puissances  sont  quelquefois  m<  - 
dtatrices  ,  et  il  est  flatteur  pour  un 
gentilhomme  amnistié  du   matin 

singer  eu  petit.  Le  marquis  trouva 
très-naturel  d'être  choisi  pour  arbi- 
tre  entre  la  Sorbonne  et  les-  \n>,  et 
l'arbitrage  ('tait  d'autant  plus  impor- 
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tant  ,  qu'il  y  a  longtemps  qu<  cette 
guerre  dure.  M.  d'Arancey  se  disposa 
.gravement  à  prononcer. 

M.  Botte,  reprit  le  curé,  a  fait 
restaurer  et  embellir  mon  église.  — 
Oh  ,  M.  Botte ,  et  toujours  M.  Botte  ! 
le  n'entendrai  donc  parler  que  de  cet 
homme  là  !  —  J'aime  à  publier  ce 
que  je  lui  dois.  —  C'est  bien  ,  c'est 
très-bien,  curé.  —  Il  a  fourni  ma 
sacristie  des  plus  beaux  ornemens.  — 
\  la  bonne  heure  ,  Monsieur  ;  venez 
i'.i  fait.  —  J'ai  trouvé  au-dessus  de 
mon  maitre-autel  une  grosse  liberté . 
que  je  ne  pouvais  faire  passer  poui 
une  vierge.  —  Je  le  crois;  vous  l'ave? 
si  souvent  violée  !  —  On  m'a  parlé  de- 
raie:»-  de  Monsieur,  et  de  la  modicité 
de  ses  prix  ;  je  lui  demande  un  père 
éternel  :  savez-vous  cequ  il  m'apporte? 
un  dieu  nègre.  » 

*<  Hé,  Monsieur,  repartit  le  peintre  , 
livres  ne  disent-ils  pas  que  Dieu 


fit  l' homme  à    son  ima#e  ?   ()r,  j  « 
*uis  un,  je  crois.  —  Monsieur,  \dam 

était  blanc.  —  11  était  noir.  —  Il  étaif 
blanc.  —  Quand  je  le  peindrai ,  je  i- 
ferai  noir  ;  car  enfin  ,  je  veux  comnv 
vous  éfre.  lu  fils  de  Dieu;  cl  puisqu'il 
u'a  fait  qu'un  homme,  j'ai  mes  rai- 
sons de  soutenir  qu'il  l'a  fait   noir, 
comme  vous  de  prétendre    qu'il  l'a 
fait  blanc.  —  Mais  ,  mon  cher  Mon- 
sieur, ce  sont  deux  races  tout-à-fair 
différentes.  —  D'où  diable   l'une 
deux  est-elle    venue?  —  Etes -vous 
chrétien ,    mon    cher  ami  ?  —  Oui  , 
par  la  grâce  de  Dieu.  —  Le  Chri-i 
était-il  noir?  —  il  l'eût  été ,   s'il   hii 
«  ùt  plu  de  naître  en  Afrique.  —  Mais 
il  ne  l'a  pas  voulu.  Donc  il  préfère  le 
blanc  ,   donc   son  père  est  blanc. 
Ce  n'est  la.  Donc  voulant  par- 

tager  ses  grâces,    il   a  fait  son  fil? 
blanc,  pour  vous  consolée   de 
pas  noir. 
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Le  marquis  riait  quelquefois  comme 
un  homme  du  peuple,  et  lorsqu'il 
put  parler,  il  dit  :  «Puisqu'il  n'est 
pas  possible  ,  Messieurs  ,  de  vous  en- 
tendre sur  la  couleur  du  premier 
homme  ,  voici  mon  avis  ,  qui  peut 
tout  concilier  :  c'est  de  faire  à  votre 
père  éternel  un  cote  noir  et  l'autre 
blanc.  —  Vous  vous  moquez,  M.  le 
Marquis ,  et  bien  certainement  je  ne 
piendrai  pas  le  tableau.  —  Je  vous 
ferai  assigner.  —  ?^ous  verrons.  — 
Non-seulement  pour  me  payer,  mais 
pour  reconnaître  publiquement  qu'A- 
dam était  noir. 

Cette  scène  vint  fort  à  propos,  cai 
elle  donna  matière  à  la  conversation 
du  reste  du  jour.  Sophie  seule  n\ 
prenait  aucune  part.  Son  cœur,  - 
esprit ,  toutes  ses  faculté-  intellec- 
i celles  et  sensitives  étaient  à  Paris.  Si 
elle  revenait  à  elle,  c'était  pour  com- 
parer ce  repas  à    celui   qu'elle  avait 
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apprêté  si  gaiement  le  joui  que  sou 
mariage  fut  arrêté  ;  à  ce  repaa  qu'em- 
bellissaient   l'amour    et    l'espérance 
Elle  soriit   an   moment  :  elle  n'osait 
pleurer,  devant  son  père  ,  la  pert< 
^>i    bonheur. 

(  n  nouveau  coup  devait  terminer 
celle  langue  et  triste  journée.  Dans  la 
distribution  que  son  père  avait  faite 
dc>  appartements  du  château ,  il  avait 
désigné    pour   elle  celui  même   cpie 
Charles  avait  pris  tant  de  plaisir  à  pa- 
rer, celui  qu'elle  devait  habiter  avëi 
lui  ,  où  depuis  deux  jours  ils  devaient 
être  ensemble....  et  elle  y  était  seule  , 
et  sans  espoir  de  le  partager  jamais 
avee  son  bien-aimé  !  Que  faisait  il  ce 
Charles  ,  pour  qui  il  n'était  plus  per- 
mis de  vivre?  Opposait-il  au  moins  • 
raison  à  la  plus  douloureuse  des  pei- 
nera la  plus  cruelle  des  privations?.... 
Lcnra-t-il?  Peut-on  le  désirer?  Pour- 
ra-!-on  lui  répondre?  El  chacune  de 
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ces  idées  était  suivie  de  cette  excla- 
mation :  Ah  î  mon  ami ,  que  de  | 
nés  nous  nous  sommes  prépart 

On  avait  à  peine  soupe  ,  que  le  mar- 
quis était  passé  dans  son  apparte?p- 
dvec  le  chevalier.  <  Ah  ,  chevalier,  i 
de  choses  j'ai  à  vous  dire!  —  Kt  moi» 
mon  ami ,  et  moi  î  —  Parlons  d'abord 
de  ma  fille.  —  Oh  î  bien  volontiers. — 
Comment  la  jugez-vous?  —  Sa  figura 
est  céleste.   —  Il  est  vrai  qu'elle  eat 
bien  ;  mais  ses  qualités?  —  Je  crois 
qu'elle  les  a  toutes.  —  Je  lui  crois  au 
moins  de  la  sensibilité  et  un  grand 
fonds  de  raison  :  ce  sont  celles  qui 
assurent   le  bonheur  d'un  époux.  — 
Heureux  celui  qui  obtiendra  ce  titre  ! 
-  Chevalier,  je  vous  dois  beaucoup. 
—  Bien  peu  ,  mon  ami ,  pas  assez.. 
V  prévoyez- vous  pas  ce  que  je  pour 
t  dis  faire  pour  vous  ?  —  Rien  plus 
je  ne  mérite  ,  que  je  n'ose  deman*> 
—Osez,  vous  méritez  tout.  —  QiK-i  . 
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non  ami!....  quoi,  votre  Sophie!.... 

-  Elle  acquittent  son  père. 

«  Possédez-vous,  chevalier,  el  rai 
sonnons.  Vous  savez  comment  ma  fille 
acte  élevée  dans  cette   ferme:    i 
sous  ignorez  jusqu'à  l'existence  d'ut 
marchand  original,  lier  de  ses  ricin  s- 
se»j  générettt  par  ostentation,  et 
chant,   >ous  une  apparente  phi 
thropie,  la  ridicule  ambition  de  s'dlher 
aux  familles  les  plus  distinguées'. 
Son  nom?  —  T»otte.  —  J'en   ai    en- 
tendu  parler  avec  élo^e.  —  Par  des 
<jens  à  sesgarjes.  —  Par  des  gens  de- 
sintéressés ,   mon   ami.   On   s'amuse 
quelquefois  de  ses  bizarreries  ;    mais 
elles  tournent   toujours  à  l'avantag* 
de  quelqu'un  ,  et  je  vous  avoue  que 
ne  vois  pas  de  mal  à  être  singul 
ainsi.  — Cet  homme  n'es!  pas  m; 

e   que   vous   croyez.  Sa  vanité  i 
fait  un  protecteur  de  ma  fille.  11  a  ra- 
i  ette   terre   du  fermier  ,  el 
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en  a  fait  don  ;  il  a  fail  arranger  et 
meubler  ce  château  ;  il  a  fait  faire  en- 
fin à  mademoiselle  d'Araneeyun  trous- 
seau digne  d'une  princesse,  et  touî 
cela,  pour  éblouir  une  jeune  perso  : 
qui  ne  tenait  à  rien  dans  le  monde  , 
et  la  déterminer  à  accepter  la  main  de 
je  ne  sais  quel  neveu  ,  sans  état ,  sms 
caractère,  que  personne  ne   connaît. 

—  Voilà  un  genre  de  séduction .... 

—  Qui ,  pour  être  rare ,  n'en  est  pas 
moins  condamnable.  —  Et  mademoi- 
selle d'Arancey  entrait  dans  ces  ar- 
rangements ?  —  Elle  s'y  prétait ,  en- 
traînée seulement  par  les  circonstan- 
ces; car,  à  la  réception  d'un  simple 
billet  de  moi ,  elle  a  renoncé  à  ces 
brillantes  bagatelles ,  et  est  venue 
in  attendre  dans  cette  ferme ,  où  je 
lui  mandais  que  j'arriverais  incessam- 
ment. —  Cette  conduite  prouve  en 
effet  son  indifférence  ;  car  vous  ne 
pouviez  alors  employer  l'autorité  ,  el 
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les  remontrance-1  d'un  père  ..ont  b 
iaibles  contre  l'amour  :  je  respire 

-  — Vous  sentez,  chevalier*  combien 
1!  e&J  dur,  pour  un  homme  de  ma 
qualité,  de  devoir  quelque  chose  à 
l\î.  Hotte,  et  je  ne  cotisai  fm  total 
du.  —  J'écoute  et  j'attends.  —  Cet 
lioinrne  se  ])révaiait  et  de  son  opu- 
lence 3  et  de  l'embarras  où  se  trouvait 
quelquefois  un  gentilhomme  qui  vi- 
vait conformément  à  son  rang  ,  pour 
traiter  avec  lui  en  égal.  Dans  un  de 
ces  moments  de  gène  ,  il  m'offrit 
quarante  mille  francs  ,  dont  je  le 
croyais  payé  comme  mes  autres  créan- 
ciers. Savez-vous  ce  qu'il  m'a  dit ,  il  y 
a  quelques  jours?  Je  ne  me  suis  pa- 
présenté  au  bureau  de  liquidation  , 
parce  que  vous  m'aviez  demandé  le 
>ecret  ,  et  j'ai  déchiré  mon  titre,  parce 
que  je  ne  connais  plus  de  débiteurs 
quand  ils  sont  dans  l'infortune.  — 
Mais,  mon  ami,    je   ne  vois  là  ni  o> 
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tentation ,  ni  fausse  générosité.  — 
Nous  n'y  voyez  pas  l'intention  d'ajou- 
ter sans  cesse  à  ce  que  je  lui  dois ,  de 
'n  éblouir  moi-même,  de  me  forcit 
par  tous  les  moyens  à  condescendre  à 
ses  vues  ?  Mais  l'honneur  de  mon 
sang  est  préférable  à  la  fortune,  et 
jamais  mademoiselle  d  Arancey  ne 
portera  le  nom  de  Botte,  ou  tel  autiv 
«foi  ne  vaut  pas  mieux.  » 

Le  chevalier  était  amoureux,  et  un 
amoureux  est  toujours  porté  à  penser 
mal  de  ses   rivaux.   La  conduite  de 
M.  Botte,  dépouillée  de  la  délicatesse 
qu'il  y  avait  mise  ,  lui  inspira  un  éloi 
ornement  égal  à  celui  qu'affectait  mon- 
sieur d'Araneey,  qui,  intérieurement, 
rendait  justice  au  cher  oncle,  et  Lent 
prôné  comme  le  premier  des  humains, 
s'il  eût  pu    seulement    montrer 
hout  de  parchemin  du  temps  des  oroi- 
"les. 
le  marquis  continue.  t%  Cependant, 
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tant  d'obligations   me  pèsent;  je  n. 
veux   pas   devoir  plus  long-temps  i* 
quelqu'un  qui  fvjut  se  prévaloir  cl**  c 
qu'il  a  fait  pour  moi,  et  continuer  à 

prendre  des  airs  qui   me  déplaisent 
singulièrement.  Voici,  mon  cher  eh' 
\alier  ,  ce  que  j'ai  projeté. 

»  Je  vendrai  cette  terre  et  >es  dé- 
pendances, qui,  dans  l'état  où  elles 
*>nt,  peuvent  valoir  deux  cent  mille 
francs.  Avec  une  moi  tic  ,  je  paierai 
M.  Botte  ;  l'autre  suffira  pour  traitei 
avec  l'acquéreur  de  ma  terre  du 
Berry  ,  qui  rapporte  quatre  -  vingt 
mille  livres  de  rente ,  et  qui  a  été 
payée  en  papier.  L'acquéreur  est  bon 
;♦  utilhomme;  il  est  même  royaliste, 
quoiqu'il  n'ait  pas  émigré,  et  il  s'est , 
dit-on ,    expliqué  de  ses  vues  relati- 

ment  au  propriétaire  légitime.  C'est 
vous  ,  mon  ami  qui  suivrez  cette  der- 
nière négociation.  Votre  activité,  vo> 
manières  insinuantes  .   votre    amitié 
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pour  moi ,  nie  répondent  du  succès  , 
et  votre  mariage  en  dépend,  car  je 
u  entends  pas  que  mon  gendre  vive 
dans  la  médiocrité.  Je  veux  qu'il  sou- 
tienne son  nom,  et  qu'il  soit  heureux 
par  la  fortune,  ainsi  que  par  l'amour . 
Préparez-vous  à  partir,  et  laissez-moi 
le  BOtn  de  disposer  ma  fdle  en  votre 
faveur.  » 

Cette  opération  de  finance  était  as- 
bien  conçue  pour  obtenir  l'appro- 
bation du  chevalier ,  lors  même  qu'il 
eût  été  indifférent.  Dans  l'état  où  était 
son  cœur,  elle  lui  parut  sublime,  lise 
coucha  la  tête  pleine  des  plus  don 
illusions  ;  il  était  bien  loin  d'être  fat  ; 
ma:s  il  se  rendait  un  peu  justice,  cl  il 
pensait  qu'aidé  du  suffrage  du  père,  il 
n'avait  pas  de  rivaux  à  redouter.  Il 
-endormit  en  cherchant  les  nul- 
les plus  propres  à  persuade!*  le  gen- 
tilhomme du  Berry. 

L'empressement  avec  lequel  made- 
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uioiselle  d'Araneey  avait  offert  sa  pro- 
priété  à  son  père,  ne  laissait  pas  de 
doutes  à  celui-ci  sur  sa  facilite  à  con- 
sentir qu'il  en  disposât.  Il  n'était  pas 
aussi  tran([uille  sur  la  manière  dont 
elle  recevrait  ses  propositions  en  fa- 
\«ur  du  chevalier 3  et  il  se  décida  à 
prendre  avec  elle  ce  ton  tranchant  qui 
ne  laisse  de  ressources  qu'un  refus  ab- 
solu ,  qu'il  n'attendait  pas  dune  fille 
timide ,  et  jusqu'alors  soumise. 

Sophie  s'était  levée  avant  l'aurore  : 
on  ne  dort  pas  quand  le  cœur  souffre. 
KUe  était  allée  voir  Edmond.  Elle  n'a- 
\ait  plus  que  lui  à  qui  elle  put  parler 
de  Charles y  et  le  vieillard  1  écoutai!  , 
lui  répondait  avec  une  complaisance  , 
une  bonhomie  qui  le  rendaient  plus 
cher  à  l'infortunée.  In  service  ordi- 
naire acquiert  la  plus  haute  impor- 
tance dans  certaines  circonstance*.  La 
pauvre  enfant  brûlait  d'avoir  des  nou- 
\  elles  du    bien-aime ,    el    elle  n'osait 
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►poser  à  Edmond  un    voyage  fati- 
!  .it  et  assez  long.  Le  vieillard  la  oV- 
vina,  et  lui  offrit  dallera  la  ville.  Oh, 
*e  disait-elle ,  celui-là  est  mon  véri 
fable  père  î 

A  l'heure  où  elle  jugea  qu'il  pouvait 
<Hre  jour  chez  jkf.  d'Arancey  ,  elle  ^m- 
l>rassa  son  cher   Edmond ,  et   reprit 
ment,  le  chemin  du  château.  Ell<- 
i vta  devant  i'orme  creux,  qui  jadis 
recevait  ses  lettres.  Elle  portait  toutt- 
exiles  de  Charles  dans  son  sein,  et  !♦• 
volume  du  paquet  pouvait  la  trahir  . 
elle  îe  tira  en  soupirant  ;  elle  baisa 
lettres  précieuses ,  elle  les  mouilla  de 
larmes ,  en  les  déposant  au  fond 
de  l'arbre.  «  Ah5  disait-elle  à  l'orme  . 
comme  s'il  eût  pu  l'entendre ,  on  m'en 
demanderait  sans   doute  le  sacriii 
t  toi ,  toujours  discret  ,  toujours  li- 
ât l'amour,  tu  me  fera*  ee 
rrésor.  » 

rentrait.  Son  pt  rt ,  plein  v 
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projets,  passait  chez  elle.  Il  la  vit  tra- 
verser la  cour,  et  >1  ne  douta  poini 
qu'elle  ne  vint  de  la  ferme.  Il  sa 
que  parler  de  son  amour ,  c'est  lui 
fournir  de  l'aliment,  et  il  fallait  qu'eik 
oubliât  Charles.  Il  l'interrogea  sur  sa 
promenade  du  matin,  d'un  air  qui  an- 
nonçait que  cette  dernière  ressource 
«liait  lui  être  interdire,  et,  incapable 
<l'un  mensonge,  file  répondit  selon  la 
vérité. 

L'évéuemem  justifia  --es craint--, 
marquis  lui  représenta  qu'il  est  des  liai- 
sons   >ï-ns  conséquence  pour  une  en- 
tiuit  ;  mais  qu'une  demoiselle  de  dix- 
sept  ans  est  comptable  à  ses  égaux 
ses  habitudes  ,  et  même  des  goûts 
plus  simples.  Sophie,  les  yeux:  baise 
•demanda  bien   bas  ri  ceux  qu'elle  al- 
lait avoir  po  ux  condainnaiei 
reconnaissance.'  Soi  i  pt  re  coupa  la  dis  - 

,  que  cette,  question  amen 
en  |  d'aller 
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ferme  ;  et  cette  prière  fut  faite  d  un  ton 
qui  équivalait  à  un  ordre. 

Elle  suivit  le  marquis,  qui  démêla 
facilement  l'impression  pénible  que 
faisait  sa  défense.  Mais  il  pensa  qu'une 
inclination  nourrie  dans  la  solitude, 
céderait  aux  dissipations  du  grand 
monde  ,  aux  douceurs  d'un  mariage 
assorti,  aux  soins  d'un  époux  aimable 
système  est  assez  vrai  en  général  ; 
mais  M.  d'Arancey  ne  connaissait  pas 
encore  sa  fille.  Il  la  conduisit  chez 
°llo?  la  fit  asseoir,  et  lui  parla  ainsi; 
Je  me  suis  expliqué  hier  assez  lé- 
gèrement Mademoiselle  ,  sur  les  ser- 
vices essentiels  que  m'a  rendus  le  che- 
valier; mais  je  vous  l'ai  présenté  comme 
le  plus  cher  de  mes  amis.  Ge  titre  suj>- 
de  ma  part  une  confiance  sans 
bornes ,  et  j'ai  consulté  avec  lui  siu 
les  moyens  de  rétablir  notre  fortune. 

»  Nous  avons  jugé  utile  à  vos  inté- 
rêts comme  aux  miens  de  rentrer  dan- 
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ma  terre  du  Berry,  et  pour  cela  il  i 
vendre  celle-ci.  —  Elle  est  à  vous,  di>- 
posez-en;  mon  père. — Cette  répo 
ne   m'étonne  pa-,  je  l'attendais,    ma 
tille.   Mai-  il  est  un  arrangement  au- 
(juel  j'ai  attaché  le  bonheur  de  ma  vie, 

-ur  lequel  je  vous  crois  moins  dis- 
posée à  me  satisfaire.  —  Mon  père 
m'aime...  —  Beaucoup,  Mademoiselle: 
—  Il  ne  m'apprête  donc  pas  de  nou- 
veaux chagrins  ?  —  Je  ne  crois 
Mademoiselle ,  que  vous  dv\ 
avoir.  —  Vous  ne  !  .  mon 

e!  —  La  satisfaction  de  me  revoir 
pourrait    au   moins  leur  imposer 
lence.  —  Mon  père,  je  me  tais, 

Le  sentiment  de  son  autorite  .  trop 
de  penchant  à  l'employer,  et  la  craï 
de  cette  même  autorité, amenèrent  in- 
sensiblement la  rigueur  d'un  < 
de  l'autre.  Nousn'all 
'et  la  fill 
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eommercedebienséance3  et  la  faib- 
en  garde  contre  la  force. 

(Je  sais,    .Mademoiselle,  reprit  le 
marquis,  avec  quelle  facilité  vous  \ 
êtes  prêtée  aux  vues  de  M.  Botte 
je  ne  vous  en    fais  pas  de  reprocher. 
—  Je  n'en  mérite  pas,  mon  père.  —  If 
veux  bien  vous  en  faire  grâce  ;    mai.- 
j'ai  lieu  d'attendre  de  vous  une  sou- 
mission   que   commande   mon  expé- 
rience, et  qui  peut  seule  me  faire 
blier  vos  torts.  Vous  êtes  en  âge  detrc 
pourvue —  —  \ous  me    faites  tr  _ 
bîer,  mon  père!....»  Et  elle  sejetti 
g  pi 

Le  mai  crois  la  relève  et  poursuit     I  e 
relier  a  tout  ce  qui  peut  plan 
s  «qualités  qui  forcent  l'est 
famille  est  distinguée  ;  il  vous  aime,  il 
vous  convient  sous  tous  les  rappc 
el  c'est  lui  que  je    vous   destine.  — 
\  h  !  : . .  mon  père ....  mon  [  «ère ... 
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pitié  de  votre  fille.— Je  sais  ,    Mat* 
moiselle,  tout  ce  que  vous  m'aUeedi 
et  voici  ma  réponse  :  Avec  vol», 

se,  on  maîtrise  son  cœur  ;  am 
tre  raison,  on  renonce  à  des  chinru 
Je  vous  ofFre  lé*  bonheur  réel ,    i 
qu'on   ne   trouve  jamais  dans  des  al- 
liances   disproportionnées,  et  je  vous 
aime  assez  pour  n'avoir   nul  égard 
une  répugnance  qui  me  blessa 
qu'elle  est  sans  fondement. 

Je  vous   prie   très-expn 
de  ne  rien  dire  au  chevalier  de  l'in 

que  vous  inspire  ce  M.  Montemar. 
Vous  avez  fait  sur  mon  ami  une  im- 
pression profonde ,  et  en  général 
coeurs    froids    sont   seuls   généreux. 
D'ailleurs ,  en  éloignant   de  vous  i 
chevalier,  vous  ne  vous  rapproch 
point  des  Botte.  P 
cet  égard. 

»  Réfléchis^         oe  que  vous  venez 
d'entendre,  Pe  ce, que  j'ai 
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fert,  à  ce  qu'a  fait  pour  moi  d'Égligny, 
et  demain  je  viendrai  prendre  votre 
réponse.  » 

Si  une  attaque  aussi  vive,  aussi  inat 
tendue  était  faite  pour  étonner,  pour 
attérer  Sophie,    elle  était  aussi  d'un 
genre  à  légitimer  le  désir  de  -   défen- 
dre.  Malheur  aux  pères  qui  ne  savent 
que  commander,   et  qui  dédaignent 
de  se  faire  des  amis  de  leurs  enfant-  ! 
Sophie  ne  pensa  plus  aux  sentiment- 
qu'elle  devait  au  marquis  ;    elle   ne 
calcula  que  les  égards  que  lui  prescri 
\  aient  les  bienséances.  «  Je  ne  dis] 
serai  pas  de  moi ,  dit-elle  ,  contre  son 
gré,  et  voilà  la  dernière  horne  que  la 
nature  ait  mise  à  ma  soumission.  Mars 
lui  faire  le  sacrifice  de  ma  vie  !  mou- 
rir tous  les  jours  de  l'horreur  et  du 
dégoût  d'un  autre  engagement  !  < 
ce  qu'un  père  ne  peut  exiger.  EU< 
prête,  ma  réponse  :  Vous  le  voulez, 
mon    père  ,  je  renonce  au  bonheur, 
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niais  un  autre....  un  autre î...  jcrm 

On  n'a  pas  toujours  lé  courage  de 
dire  ce  qu'on  a  la  forée  de  penser. 
Sophie  craignait  que  l'air  froid  et  sé- 
vère du  marquis,  que  son  ton  dur  ne 
l'intimidassent  au  point  de  ne  pas  lui 
permettre  de  parler,  et  elle  se  mit  à 
son  secrétaire. 

Elle  écrivit  respectueusement,  i 
avec  IVhiergie  que  venait  de  dépli 

père.  Elle  ne  laissait  aucun  doute 
sur  sa  façon  de  penser ,   et  elle   | 

;  lit  qu'elle   était    irrévocable™ 
décidée. 

Comment  rendre  cette  lettre  ?  S  .  \ 
"ra-t-elle  aux  premiers  traits  tfn 
sa  résistance  va  provoquer?  Elle  pe 
chez  le  curé:  celui-là  encore  doit  c< 
ptttir  à  ses  pein   - 

Il  avait  bonjour    ê\ 
né  avec  des  passions  rives;  il  les  avàii 
ombatl  i  il   savait    ce  qu'il  en 

coûte  pour  être  rigoureusement  vei 
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rueux.  Ses  sacrifices  le  disposait! 
l'indulgence;   mais    il   sentit  que  K 
trouble  ,    l'inimitié   allaient  s  établir 
entre  deux  ètre<  destinés  à  s  aimer. 

Il  n'attendait  rien  de  l'inflexibilité 
du  marquis  ;  il  espérait  tout  de  la  sen- 
sibilité de  Sophie  .    et    il  attaqua  son 

nr....  Charles    le  remplissait    I 
entier,  il  voulut  persuader  sa  rai- 
<dle  lui  répondit  qu'il  y  a  perl 
bassesse  à  jurer  amour  à  son  époux  . 
quand  on  brûle  pour  un  autre.  «  Vous 
l'exigez,  Mademoiselle,  je  remettrai 
votre  lettre  :    mais  que  de  cl 
vous  vous    préparez  !  —  Je  le  s  i 
Monsieur,    mais  mon   père  le  ve\ 
le  son  jeté.  » 

Le  curé  se  rend  chez  M .  d'Ara  ; 
Vrai  avec  Sophie,  il  ne  dissimula 
à  son  père.  11  lui  représenta  le  dan 
d'ordonner  sans  ménagement,    san-> 
délai,    le    plus    dur   des    sacrifu 
d'irriter  un  cœur  naturellement 
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et  sensible,  un  esprit  fait  pour  distin- 
guer les  véritables  droits  d'un  père  , 
de  l'abus  de  son  autorité.  «  Je  vois  , 
Monsieur,  ce  que  ma  fille  se  propose. 
Elle  veut  désobéir,  et  elle  cherche  un 
appui  contre  moi.  —  Elle  m'a  confie 
ses  peines  ;  j'ai  dû  y  compatir;  je 
viens  >  conduit  par  l'espoir  de  les  cal- 
mer. —  Je  connais  vos  qualités,  Mon- 
sieur, je  les  estime  ;  mais  je  n'aime 
point  qu'on  s'établisse  arbitre  entre 
ma  fille  et  moi.  —  Vous  me  fermez 
la  bouche  ,  Monsieur  ;  prenez  cette 
lettre  :  ma  mission  est  remplie;  je 
me  retire. — Un  moment,  Monsieur,  n 
Le  marquis  lut,  et  ne  donna  aucune 
marque  de  colère.  Le  curé  crut  que 
la  situation  de  sa  fille  le  touchait,  et 
(pie  le.  moment  était  venu  de  mettre 
enfin  la  nature  au-dessus  des  préju- 
gés. 11  parla  de  nouveau,  il  parla 
bien.  Sans  lui  répondre  ,  sans  même 
3.  19. 
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l'écouter ,  le  marquis  écrivit  à  son 
tour,  et  lui  remit  ce  billet  ouvert. 

«  Dans  les  dispositions  où  nous 
sommes  tous  deux ,  Mademoiselle , 
nous  ne  nous  verrions  qu'avec  em- 
barras, qu'avec  désagrément.  Je  me 
ferai  servir  chez  moi,  à  mcins  que 
vous  ne  préfériez  manger  chez  vous. 
Je  reverrai  ma  fdle  quand  elle  le 
méritera.  » 

«  Me  voilà  donc  prisonnière!  s'écrie 
Sophie  en  lisant  le  billet.  Ah ,  du 
moins  ,  je  pourrai  penser  à  lui ,  tou- 
jours à  lui,  rien  qu'à  lui. 

Edmond  était  parti  :  elle  l'avait  vu 
de  sa  croisée  monter  dans  sa  carriole 
d'osier.  11  reviendra  le  lendemain  ; 
mais  comment  saura-t-elle.  . .  Le  curé 
voudra-t-il?  oh!  non,  non,  on  ne 
propose  pas  ces  choses-là  à  un  homme 
respectable. ..  .  Ah ,  mon  Dieu ,  mon 
Dieu ,  qui  donc  lui  apportera  des  nou- 
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velles  du  bien-aimé?...  Ah,  la  grosse 
Fanchon,  la  gouvernante  du  curé.... 
oui.  Elle  a  été  jolie ,  elle  a  plu ,  elle  a 
aimé  sans  doute  ;  elle  sera  compatis- 
sante. C'est  elle  qui  ira  à  la  ferme,  et 
<iue  de  prétextes  elle  trouvera  !  tout 
abonde ,  il  n'y  a  rien  au  château ,  et 
il  faut  déjeuner,  dîner,  souper.  Oui , 
Fanchon  peut  aller  trois  fois  le  jour  à 
la  ferme. 


FIN    DU    TOME   TROISIEME- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

TENTATIVES  ,    k\  I  ¥1 

Sophie,  malgré  le  IrouMe  de  ses 
sens,  était  capable  de  réflexion.  I  n 
événement  imprévu  pouvait  changer 
la  façon  de  penser  de  son  père,  et, à 
travers  ses  larme-,  *  !!<>  entrevoyait 
le  bonheur  dans  l'avenir.  Charles,  ar- 
dent, impétueux,  ne  venait  que  les 
obstacles;  son  imagination  exaltée  1<  « 
I  ; uait  insurmontables  .  et  mon- 

sieur BotJe ,  en  rentrant  chez  lui, 
trouva  le  tableau  le  plu^  déchirant  : 
neveu  gardé  à  vue,  délirant ,  mé- 
c  '  ssanl  tout  ce  qui  l'environne , 
tout ,  jusqu'à  a  \  oncle  ,  dont  la  voix 
faisait  trembler  autrefois,  e(  qui 
h  ■'■  ;her  juijour  l'hui.  v  P( 

■• 
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ls,  Monsieur,  lui  criait  M.  Bol  i 
peut  être  amoureux  ,  mais 
semblables  extrava; 
l'ai  aime  ta  femme,  Horeau  ,  je  le  lui 

ai  dit  .  parbleu.  Elle  ma  répondu  que 
je  lui  déplaisais  ,  et  je-  ne  me  suis  na> 
Dour  eela  ca>sé  la  tête  conta 
Oue  serait-ce  doue  .  -il  savail 
marquis  a  amené  cin  Kamtcb 
monsieur,    dont    il  compti     ! 

i  die  ?  »  Charles  ,    que    I 
5e  croyait  clans  un   délire 
ndi  trop  ces  dernier: 

brtssurnatui 
I  >ra*  de  ceux   qui    l< 

i  jeux  * }  »  ii  i       i 
..    '!  v  va  h\  i    le  chevalin 
<  i-,  »■  oncle  coui  i  enfei 
fl    -  :  '  :   sortir  ;  le  cher  oncl 

rtes    11  ■  ■ 

■ 

,-;.  Botte]  I        n 

-    :        :-  ' 
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l'oncle,  ils  vont  sauter  tous  lés  i 
tforeau  s'accroche  à  l'habit  de  mon- 
sieur lotte  ;  un  Laquais  saisit  Horeau 
par  les  épaules  ;  un  second  laqu 
rete  >on  <  unarade  par  la  ceinte      •'.  i 
la  culotte;  un  mouvement  réfrog 
s  opère. 

Charles  demeure  lixé^  un  pie 
!ia>sis  et  l'autre  sur  le   parquet; 
«on   oncle   le   prend   dans   ses    bras. 

Malheureux  !  tu  veux  donc  qu< 
reste  seul  sur  la  terre  ,  sans  support, 
.sans  personne  qui  me  ferme  les  yeux  ; 
et  qu'ai-je  (ait ,  ingrat ,  pour  qu 
abandonnes?  Je  t'ai  traité  cor 
mon   nls  ,   j'ai    renoncé  pour  lo<   a  i 
bonheur  d'en  avoir.   Oui,  je  le  ci 
malais  l'autre  jour,  et  je  l'avoue 
jourd'hui  ;  vaincu  par  la  forée  du 
ment ,  oui,  c'est  pour  toi  seul  que  j'ai 
renoncé   au  mariage,  et  tu  veux  que 
repente!. . .  Allons,  Monsieur, 
*eeoochez-vou  mtez-moi. 
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Vous  souffrez  ,  hé ,   ventrebleu  , 
n'ais-je  pas  souffert  aussi,  moi,  qui  ne 
vjis  pas  amoureux?    Jai  été  arrêté, 
j'ai  reçu  un  coup  de  bourrade;  j'ai 
été  emprisonné  ,   dépouillé  ;   je    sui> 
rentré  ici  dans   l'équipage    où    vous 
voilà,  et  jai  pris  mon  parti.  Mais  vous. 
Monsieur  ,  vous  êtes  sans  caractère  ; 
vous  vous  livrez  au  désespoir.    Cor- 
bleu,  pensez -vous  être  né  pour  que 
(oui  aille  au  gré  de  vos  souhaits?  Est- 
il  digne   du  bonheur  ,  celui    qui   ne 
sait  pas  souffrir  î  —  Plus  de  bonheur, 
mon  oncle.  . .  plus  de  bonheur  pour 
moi. . .  — Qui  vous  Ta  dit,  Monsieur? 
.V  suis  je  pas  là  pour  amener,  pour 
:r  les  circonstances  favorables?  Je 
persiste  dans  mon  projet  ;  je  suis  plus 
opiniâtre  que  tous  les  mai  quis  ensem- 
ble^ et,  de  par  tous  Ic^  diables,  je  n'en 
aurai  pas    le  démenti  !  .  -  .  .    \!lc»i^ 
Charles  mon  ami  ,    mon  neveu  »  mo- 
dère-toi.  Fais  quelque  eho*e  pourtou 
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vieux   oncle  ,    pour    ta  Sophie ,    qxn 
meurt >  si  elle  te  perd.  » 

Le  nom  de  Sophie  est  le  plus  effi- 
cace de  tous  les  talismans.  C'est  à  ce 
nom  que  Charles  écoute,  qu'il  H 
possède  ,  qu'il  devient  capable  de  rai- 
sonnement. Sa  mémoire ,  trop  fidèle, 
*m  rappelle  les  obstacles  sans  nombre 
qui  le  séparent  de  mademoiselle  d'A- 
lancey,  et  AI.  Hotte,  enchanté,  pro- 
met de  les  lever  tous  les  uns  après  les 
autres.  Il  ne  sait  pas  trop  comment  il 
s'y  prendra;  mais,  semblable  au  mé- 
decin qui  traite  un  malade  désespéré  , 
il  commence  par  tout  promettre,  sauf 
à  tenir  ce  qu'ilpourra. 

Et  d'abord,  pour  réaliser  ses  pro- 
messes, il  se  dispose  à  partir  pour  la 
terme,  à  voir  le  marquis,  le  chevalier, 
Sophie,  Edmond  ,  et  à  faire  et  à  dire 
•  que  les  circonstances  lui  suggére- 
ront dp  mieux.  Mais  avant  de  se  met- 
tre en  route  ,  il  veut  que  Charles  s'en- 
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gage  solennellement  à  ne  pîu>  tenter 
le  saut  de  la  fenêtre  ,  à  boire  ,  à  man- 

,  et  sourtout  à  ne  tuer  person 
car,  disait  très-bien  M.  Botte,  tirez 
promptement  la  carte  ou  la  lier 
est  en  petit  Fart  du  gladiateur  :  ce 
tier-là  doit  être  abandonné  au  mé- 
pris; et  on  ne  prouve  pas  qu'on  au 
7'aison  en  perforant  son  homme. 

Charles ,  ravi  des  espérances  qui 
lui  donnait  son  oncle,  contracta  hau-- 
e»t  et  devant  témoins ,  l'engage- 
ment exigé.  Pour  preuve  évidente  au 
retour  de  sa  raison  ,  il  écrivit  à  So- 
phie une  longue  lettre  qui  n'a va  il  pas 
le  sens  commun  ,  mais  qu'elle  devait 
trouver  a-  tirable,  parce  qu'elle  prou- 
vait un  amour  exc<  »sif  :  ' 
pae  nom  extravaguent. 

Le  bon   et  digne  oncle  se  charg 
de  Tépître,  s'obligea  à  la  remettra 
à    rapporter  une  réponse,  monta  en 
voiture,  et  partit  pour  aller  chercher 


i  :  r  non  . 

relies  ;  rantures.  \  i  die- 

i       ,  il  rencontra  le  vieux  E dmond  . 
dit  qu'il  allait  savoir  dc>  nou- 
i       ï  les.  —   "loi  ,  j'en  ap- 
porte, répondit  M.  Botle.  H  plaça  1»' 
illand  à  côté   <;<-  lui  ,  <•(  apprit  ce 
(]u'£dmood  savait;  ee?t-à-dire ,  touf 
m    [iw  stétaît  passé  jusqu'au  nom 
proposition   du  père  ,  et  de  ki 
-    aux  arrêts  de  la  Bile. 
i        ivait  longtemps  que  le    i 
le  n'avait  crié  :  les  harangues  sen- 
•  liés    n'étaient    pas    dans 
et  il  se  proniil  bien  de  îe 
dornmaner  en  querellant  le  marqua  , 
le  chevalier,  Sophie  même,  dès  qu'il 
aurait  l'honneur  de  se  trouver  en  lea 
prés  ■    •  . 

Il  y  avait  de  bonnes  raisons   p  m 
cet  honneur  ne  s'obtînt  paé  au 
ni!  l'imaginait.  Le  laqii 
>'ài  lui  ,  de  la  ferme  au  châ 
i  int  lui  dire  que  le  marqui> 
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ne  pouvait  voir  personne  :  en  voilà  un 
de  moins  à  gronder.  Il  était  bien  sûr 
du  plaisir  qu'aurait  Sophie  à  le  voir, 
e4  -on  laquais  revint  lui  dire  ,  de  la 
part  du  marquis  ,  qu'elle  était  incom- 
modée. "  Pauvre  petite  ! je  le  crois 

bien.  Elle  aime  tant  mon  Charles!  Oh  , 
il  y  a  des  pères  qui  ont  le  diable  au 
corps.  Va  dire  à  ce  chevalier  d'Egli- 
gny  que  j'ai  à  lui  parler  de  quelque 
chose  q  u  i  le  regarde  personnellement.  » 
Le  chevalier  était  en  affaires  >  et  pria 
M.  Botte  de  l'excuser.  «  Coi  bleu  î  ces 
gens-là  se  donneraient-ils  le  mot  pour 
se  moquer  de  moi  ?  Quand  on  ne  veui 
pas  me  recevoir,  j'entre.  »  Et  il  entra 
«il  effet. 

Le  marquis  et  le  chevalier  ri 
passés  dans  l'appartement  de  Sophie. 
M.  d'Araneey  n'avait  pu  refuser  à  son 
cendre  futur  une  entrevue  avant  n 
départ  pour  la  terre  du  Berry  ;  mais 
comme  il  craignait  que  sa  fille  ne  bp 
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permît ,  malgré  sa  prière ,  de  parler 
de  M.  Montemar  avec  un  peu  trop 
«l'intérêt ,  il  avait  jugé  convenable 
d'accompagner  d'Egligny,  sûr  qm 

présence  imposerait  silence  à  la  jeune 
personne. 

M.  d'Arancey  voulait  cacher  au 
chevalier  la  rigueur,  peu  flatteu-rt; 
pour  un  amant .  dont  il  usait  enver% 
Sophie  ;  Sophie  blâmait  trop  la  con- 
duite de  son  père  pour  le  mettre  à 
découvert  devant  un  étranger.  Le  père 
et  la  fille  se  dirent  des  choses  affec- 
tâmes, tendres  même,  que  démen- 
taient leur  ton  et  l'air  de  leur  vi- 
sage; le  chevalier  n'en  fut  pas  m. 
dupe  de  cette  comédie,  parce  que  les 
amants  sont  dupes  de  tout.  11  ne  douta 
point  que  la  proposition  du  marquis 
n'eut  été  agréée ,  parce  qu'il  le  dé- 
^irail  ainsi.  11  parla  de  son  mariage 
à  mademoiselle  d'Arancey  coin 
d'une  affaire  conclue.  11  en  parla  a* vr 
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\bh    satisfaction,   une  re- 
nne  délicatesse  .  un  charme  qui 
I  eussent  fait  aimer,  si  la  triste  Sophie 
n'eut    été  prévenue   pour   un  au' 
Klle  ne  répondait  pas  un  mot  ,  et  son 
silence  était  pris  par  d'Egligiiy  pour 
un  effet  naturel  de  la  pudeur.  Corn 
se  trompe  avec  de  l'esprit,  quand 
aime  à  se  flatter  ! 
î  e  marquis  ,  qui  ne  perdait  pas  dv 
ps  .  avait  convoqué  le  matin  la  — 
blée  d'usage  pour  se  faire  nommer 
!       ut  de  sa  fuie  ,  et  pouvoir  vendre  -a 
.  à  la  charge  de  remploi.  Comme 
une  affaire  de  finance  et   une  affaire 
oeur  -oui  (\vn\  choses  tout-à-fait 
dfflereotes  ,  Sophie  parla  ;  elle  marqua 
ère  le  plaisir  quelle  «'prouvait 
î   -  i  nder   ses  \  u< s  ,    et   connue  ce 
.it  le  seul  sur  lequel  elle   pùi 
icr  librement ,  elle   >  Y-tendu 
complaisance,  el  de  manière  i 
-i  de  son  esprit  une  certaine  idée 
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valier.  Femme  qui  ne  veui 
n  r,  est  touj     !■    dh  n 

r        prouver  qu'<  lie 
.  e. 

l'on    en 
A!               avril  bru 
!..    le    voyant  pii  ■■ .    '■ . 
mai    ai       aùt  \            jers  (Tune  teifc 
ne:  il  se  troubla;  mais,   per- 
suadé que  L  s  grands  airs  d'un  hoai 
qualifié    produisent    toujours    quel- 
le m"  Mot  ,   il  se  remit  .  déploya    Umt\ 
la    noblesse  dont    son  individu   étaii 
septible  ,  et  dit  très-haut,  en  toi- 
saut  notre  cher  oncle  :    k  Je  n'aurai 
pas  .ru,  Monsieur,  qu'on  poussât  li- 
ai d'égards —  Jusqu'à  par 

ri'  eus  à  ceux  qui  ne  veulent  pa> 
»  entendre  ?  Ghi  »a  manière* 

VI        marquis.  Moi  .  je  n'aime   pa 

dix  lieues  pour  rien.  \u  reste . 
je  mïh  fi  de  vous  trouva  r  r 
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nis  :  je  vous  dirai  votre  fait  à  tous  ep 
peu  de  mots ,  et  je  me  retirerai  en- 
suite.—  Il  est  inutile.  Monsieur,  «!♦• 
faire  une  scène  ici ,  et  vous  aurez  beau- 
coup plus  de  mérite  à  vous  retirer 
avant*  —  Je  ne  me  retirerai  pourtant 
qu'après.  Mademoiselle  me  présente 
un  siège ,  je  l'accepte ,  je  n'ai  pa* 
4 'habitude  de  parler  debout.  Fa 
comme  moi,  Marquis,  mettez-vous  à 
votre  aise.  —  Mais  il  est  incroyable  . 
Monsieur....  —  Ah,  vous  ne  voulez 
pas  vous  asseoir  ;  tout  comme  il  vous 
plaira.  Jq  commence.  * 

Le  chevalier  ne  savait  trop  que 
penser  de  la  conduite  de  M,  Boue  ; 
il  était  incertain  du  parti  qu'il  devait 
prendre  à  son  égard.  L'air  affectueux 
de  Sophie  lui  faisait  craindre  de  dé- 
plaire complètement  en  brusquant  le 
cher  oncle  ,  et  comme  il  ne  voulait 
pas  se  mettre   mal   dans   l'esprit  du 
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marquis  en  approuvant  des  origina- 
lités, il  se  renferma  dans  \e>  bornes 
d'une  exacte  neutralité. 

M.   d'Arancey  était  sur  les  épines. 
Il  estimait  M.  Botte  malgré  lui;  il  lui 
devait  de  l'argent,  et  ce  n'est  guère 
qu'au  théâtre  où  on  voit  des  créan- 
ciers mis  à  la  porte  par  les  épaules. 
D'un  autre  côté,  il  était  essentiel  de 
détourner  une  conversation  dont  So- 
phie invoquait  clairement  la  suite  pai 
les  regards  qu'elle  adressait  au  cher 
oncle.  Le  marquis  tenta  une  diversion 
en  parlant  de  ses  ventes ,  de  ses  acqui- 
sitions ;  il  entra  dans  les  plus  grands 
détails ,  et  il  s'applaudissait  de  sa  petite 
m>e,  parce  que  M.  Botte  écoutait,  et 
que.  sa  chaleur  devait  tomher  en  écou- 
tant. Notre  cher  oncle,  en  effet,   ne 
perdait  pas  un  mot,  et  prenait  déjà  ses 
afe  rangements  >ur  ce  que  lui  disait  le 
marquis. 

«  Tout  cela  est  à  merveille,  lui  dit-il,. 
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Monsieur,  quand  il  eut  cessé  de  pa 
N  enons  maintenant  à  l'objet  de 
voyage.  —  Hé  !  par  grâce ,  Monsieur. . . 
—  Non  ,  Monsieur,  je  suis  venu  pour 
parler,  et  je  parlerai.  Monsieur  le  Che- 
valier, voue  êtes  un  joli  homme ,  M 
moiseîle  est  charmante,  on  vou?    la 
destine,  vous  en  êtes  fort  aiee«         l 
eela  est  très-simple,  et  jusqu'ici  je  n  'ai 
pas  de  reproches  à  vous  faire.  Mais  j'ai 
un  neveu,  moi,  Monsieur...  —  Je  v 
supplié,  M.   Botte...     -  Supplication 
inutile,  Monsieur  le  Marquis.  Je  di- 
rai tout,  puisque   vous  n'avez  pas  au 
la  générosité  de  le  dire  vous-; 
ftfoi,  Monsieur  le  Chevalier,  j'ai  un  uc- 
veu  plus  joli  garçon  que  vous  mu 
Il  idolâtre  Mademoiselle,  et  ii  en  QM 
i  Iremenl   aimé.  On  prétend  qu  on 
risque   beaucoup    en    épousant    une 
f'umie  malgré  elle  :  vous  puu\ 
tranquille  à  cet  égard;  Mademoiselle 
'      9nM  sage  quVll<'  est   belfe  Mi 
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là eondamnerez-vous  à  gémir  <;    ••  !•  - 
liens  que  son  cœur  r<  cher- 

cherèz-vous  la jouissance  dans  ! 
«l'une  femme  inanimé  /ètc.-vn--- i"u; 
pour  goûter  te  plaisir   barbare     •     la 
voir  s'éteindre  dans  les  larmes? 
chissez-j    bien,   Monsieur  :   elle  est 

ible  d'obéir  à  son  père,  et  qu 
source  rnépuisaMe  de  regrets  v.mi,- 
vrez  devant  von-  !   » 

L'approbation  de  Sophie  n'était  pas 
équivoque.  EBe  baisait  les  main-»  et 
M.  Bbttë,  elle  regardait  son  pèr 
le  chevalier  d'un  air  si  suppliant'  I 
marquis ,  rouge  de  colère ,    1 
i    i  nffles,  et d'É^lipTiv ,  déconcerté, 
itii(  (je'il  jouai!  un  assex  SO(  i 


OU)' 


;  von-,  potirsu't  M.  Botte,  \ 
!  ère  Injuste .   •  ne  connaît  • 

depuis  un   jour,  et   qui   marqua 
jour  par    dS  -   a   >   -  de    tyrannie. 
i .  t!<  ma  |'.i-   !  s  suites  A 
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violence  ?  Vous  ne  devez  compte 
dites-vous,  de  votre  conduite  à  per~ 
m  ne?  Échapperez-vous  au  cri  de 
votre  conscience,  qui  vous  répétera 
-uns  cesse  :  Tu  as  été  le  bourreau  dr 
ta  fille? 

—  »  Finissez ,  finissez  !  s'écrie  d'une 
voix  terrible  le  marquis  d'Arancev 
—  Je  vous  ai  dit  à  tous  deux  ce  que 
je  pensais,  ce  que  je  devais  vous  dire  : 
je  dois  aussi  la  vérité  à  Mademoiselle, 
et  °lle  n'échappera  point  à   son  aus- 
térité. Mademoiselle,  un  père  injuste 
n'en  est  pas  moins  respectable.  Vous 
avez  pu  disposer  de  vous  en  son  ab- 
sence; son  retour  le  rétablit  dans  se> 
droits.  Quel  droit   plus  sacré  pour  un 
père,    que    celui    de   disposer   de  sa 
fille ,  et  c'est  celui-là  même  que  vous 
osez  lui  contester!  Que  deviendront 
le  repos,  l'harmonie  des  familles,  -i 
l'enfance  s'établit  juge  dans  sa  propre 
•.  >i   elle  dédaigne  l'expérience 
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de  ses  parents,  si  elle  donne  un  i 
odieux  à    une    fermeté    légitime,    si 
elle  oppose  un   amour    frivole    à 
que  la  nature  a  de  plus  saint?  Vo 
père  vous  déclara  que  votre  hyn 
avec  le  ehevalier  assure  le   bonheur 
du  reste   de  sa  vie,   et  vous  pou 
balancer!  voulez- vous  perdre  en   un 
instant  mon  estime  et  celle  des  bon- 
nète>  gens,   que  vous  possédez  tout 

entière Vous  pleurez.  Ce  ne  sont 

pas  des  larmes  que  je  vous  demande  , 
c'est  votre  consentement  :  il  e^t  péni- 
ble à  donner ,  je  le  sens.  Mais  où  serait 
le  mérite  de  la  vertu  ,  s'il  n'en  coûtait 
rien  pour  l'exercer? 

»  Allons,  Mademoiselle,  du  cou- 
rage. Ayez  le  noble  orgueil  d'être  par- 
faite en  tout.  Remplissez  ce  teiriblt- 
devoir,  et  malheur  à  votre  père  s'il  nr 
fait  pas  le  sien,  » 

Mademoiselle  d'Àrancey    est  at 
rée  par  un  langage  pressant,  par  des 

4.  2. 
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opposés  à  ce  qu'annonçaient 
premiers   discours  de   M.    lk>: 
\ccoutumee  à  lui  céder  depuis  long- 
temps, habituée  dès  l'en  tance  à  » 
vertueuse  sans  efforts,  elle  croit  pou- 
voir se  dispenser  d'obéir  dan-   & 
importante  circonstance.  M.  Botte  re- 
prend la  parole  ,  il  insiste  . 
cai&âse  :    sa  raison  éloquemv  ine 
silence    pour    un  moment  à    l'amour 
qu'inspire  l'un ,   à  l'aversion  qu'on  a 
pour  l'autre;  il  persuade,  il  subju*;. 
il  entraine.  Un  oui,  à  peine  artici. 
-'échappe,  mais  il  a  été  entendu,  re- 
cueilli avec  transport  par  M.  d'A» 
cey,  avec  ivresse  par  d'Egl 

Ces    deux    Messieurs   n'entendent 
pas  plus   que  Sophie   la   conduite 
\[.  Botte;  elle  leur  es!  favorable, 
cela    leur    sulfit.  Ils  oublient  les 
flexions  désobligeantes   qui  oui    ;  i 
cédé  son  exhortation  à  h    chai . 
fuie,  et  ils  prodiguent  le^  attenta 


MO*  !)'!  il  .  uj 

\me  les  égards  ;«  <.v    bour^i 
<iij  ils  ne  daignaient    pas    adïi 
*. Quelle  abondance   de   paroles   i 
tueuses,   que  de  protestations  d<    re- 

■e  :  «  Hé  !  messieurs 
]:<•  d  ■  rien.  ^ 

lourdement   si    vous   croyez  que 
I       mielque  chose  vous.  —  le 

«>us  entends  pas.  M.  Boîte'.       '* 
i   is  m'explîquer  cla 

arquis.  II  m'est  nécessaire, à  n 
que    Mademoiselle   soi!    !;i  plus   par- 

ôd>  femmes*.  Elle  devait  s'iittn 
'•  elle  y  a  consentf,  et  l'effort  ci 
qu'elle    s'est   hnposr,  ne    restera   pas 

compense. — Mais,   m 
ttoite,  ceci  n'est  p  du  todi 

Non?  Ile  bien,  or  le  M 

mariage  auquel  elle  a  c  ;  ;   ne 

Ferë  point  :  voilà,  je  croi 
F.  —  Qui  l'empêchera  de 
•rir  ?  —  Moi 
i    ibles    Je  vous  ;i  porte*  l  i  i 
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votre  devoir,  et  je  ferai  le  mien.  — 
En  engageant  ma  fille  à  retirei  m 
parole  .J  —  Elle  en  est  incapable  ; 
mais  vous  l'en  relèverez.  —  Jamais. 
—  Nous  verrons.  Mon  neveu  a  des 
droits,  et  je  les  soutiendrai. — Contre 
qui,  s'il  vous  plait? —  Contre  vous, 
parbleu.  — Le  projet  est  original.  — 
.le  n'en  forme  pas  d'autres.  — Quand 
je    vous   disais .    chevalier  ,    que  cet 

homme  est  d'une  bizarrerie — 

Trop  heureux,   Monsieur,  que 
a 'ayez  que  ce  reproche  à  me  fain 
vous  fais  grâce ,  moi  ,    de    ceux 
\0u>    méritez  ;    mais  tenez-vous 
vos    gard  s;  défendez  vous  bien,  i  au 
j'attaque  vigoureusement.  J  ai  fait  tout 
à  Pheure  le  papa  avec  Mademoiselle,  i  i 
maintenant  je  ^uisle  confident,  1  i 

pui  de  Charles  ,  et,  afin  que  i 
n'en  doutiez  pas  ,   je  remets  à  Rfade- 
noiselle  ,  mais  devant  vous,  une 
tre  dont  Je  suis  chargé.  —  Mais 
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»  xrra vaguez  ,  Monsieur.   —   En   quoi 
donc  ,  Monsieur  ?  Me  voyez- vous  mé- 
connaître L  voix  du  sang,  sacrifier  un 
enfant  soumis  à  des  chimères? —  S 
( •■/,  Monsieur,  sorte/  ,  il  en  est  temps. 

—  Je    sortirai    quand     Mademoiselle 
m  aura  remis  la  réponse  que  je  me  suis 
engagé  à  rapporter.  Permettez  qti 
me  rassoie,  afin  d'attendre  à  mon  aise. 

—  Mais  cela  ne  s'est  jamais  vu  ;   si  je 

vous  devais   moins — Oh,    fai 

comme  si  vous  ne  me  deviez  rien. 

Pendant  cette  conversation,  Sophie 
écrivait  en  effet ,  et  elle  présenta 
lettre  ouverte  à  M.  Botte.  «  Je  suis 
^ùr  qu'elle  est  bien  ,  ma  nièce  ;  mais 
je  ne  la  recevrai  pas  que  votre  père 
ne  l'ait  lue  :  je  ne  viole  jamais 
convenances.  —  N'ajoutez  pas  l'ironù  , 

Monsieur —  Lisez,   monsieur  le 

Marquis,  (pie  diable,  lisez  donc  ;  vo 
faites   f enfant. — Il  faut  le  satisfaire 
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pour    s'en  débarrasser.    —    C'esl    le 
moyen  le  plus  sûr.  » 

Le  marquis  lit,  mais  de  uv>-mau- 
vaise  grâce. 

«  Je  suis  pénétrée  de  votre  >uui*- 
tiot»,  et  la  mienne  est  plus  dure  en- 
core. Votre  oncle  si  indulgent  pour 
vous,  est  sans  pitié  pour  moi  :  il  m'o- 
blige à  promettre  ma  main  au  ehcva- 
foi\  Si  ce  mariage  se  conclut,  je  ne 
mande  qu'une  grâce:  oublie/ 
la  triste  Sophie:  soyez  heureux.  et  je 
je  serai  moins  infortunée.  » 

•    "\  ous  conviendrez;    monsieur   If 
Marquis,    qu'on  ne  peut   s'expri 

c  plus  de  décence.. .Oh,  rendez-moi 
la  i(  ire,  9  il  vous  plaît,  ou  je  pii 
Mademoiselle  de  m'en  faire  un  du- 
plicata. Adieu  ,  ma  nièce.  !\< 
l'engagement  que  vous  avez  contracté. 
Monsieur  le  M arquis,  de  vous  à  moi, 
c'est    guerre    ouverte.   Nous  ver. 
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qui  Bera  le   plus    adroit,  —  Soi        / 
vous    enfin,   Monsieur?  — Je    sors, 
Monsieur  ,  parce  que  je  n'ai  pktf  rien 
à  riir* 

H.    Botte   court  chez  le    nofc 
i       passer   une   procuration  au   n 

volet  de  chambre  ,  à  qui  il  fait 
prendre  la  poste  à  l'instant.  Le  n 
quis  sent  que  la  publicité  est  un  lien 
de  plus  pour  une  fille  modeste,* 
.il  à  la  municipalité  faire  aiie 
le  mariage  de  Sophie  el   îa  vente 
la    terre   d'Arance; .  Le  chevalier  se 
à   se  rendre  à    Paris  ,    où    11 
compte  prendre  la  diligence  de  II  m 
En  faisant  sa  petite   valise,  d  re- 
dans sa  tète  ce  qu'il  avait  en- 
i-     du.  Il  aimait  ma. 

mais   ce    qu'avait   dil 
I  ur  lui  une  son  ion. 

On  i  Lcrifie  pas  pendant  des  an* 

i  l'amitié,  sans  a\ 
blés  ;  et  d'i';;li;;n\  pensait  coin- 
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bien  il  est  dur,  peu  délicat^  de  possé- 
der une  femme  qui  ne  se  donne  point. 
Au  reste ,  il  avait  servi  le  marquis 
long- temps  avant  de  prétendre  à  sa 
fille,  et  il  se  promit  de  le  servir  tou- 
jotUSj  sauf  à  se  déterminer,  relative- 
ment à  son  mariage ,  d'après  les  ré- 
flexions qu'on  a  le  temps  de  faire  pen- 
dant un  voyage  de  quinze  jours. 

Mademoiselle  d'Arancey ,  étourdie 
de  ce  qui  venait  de  se  passer,  restait 
accablée  sous  une  foule  d'idées  plus 
pénibles  les  unes  que  les  autres. 
D'Égligny  persistera-t  il  à  épouser 
une  femme  qu'il  sait  unie  à  un  au- 
tre par  l'amour  le  plus  tendre  ? 
démarches  du  marquis  semblent  lVin- 
uoncer,  et  ces  démarches,  dont  l'effel 
doit  être  si  prompt,  la  glacent  d1  !- 
frai.  Peut-elle  compter  sur  les  pro- 
messes indirectes  de  M  Botte?  le 
résultat  en  est  éloigné ,  et  par  < 
séquent   incertain.   D'ailleurs,   il  fui 
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recommande  l'obéissance  ;  c'est  de  ->on 
père  seul  qu'il  veut  qu'elle  tienne  le 
bonheur  :  et  le  moyen  de  vaincre  •<- 
préventions  l  Elle  s'entretenait  de 
tout  cela  avec  Fanchon  ,  ou  plutol 
s'entretenait  avec  elle-même,  car 
i  nehem,  fille  très-sensible  d'ailleurs, 
n'était  qu'une  machine  à  oui  et  à  hou. 
Ile  qui  modère  par  intervalle»  les 
peines  de  l'aimable  enfant,  ce  qui 
empêche  ^a  tète  de  se  perdre  tout-à- 
t'ait,  c'est  que  ce  chevalier  si  redou- 
table va  partir,  que  pendant  quel- 
que temps  au  moins  il  ne  l'obsé- 
dera pas;  et  qui  sait,  après  tout,  ce 
que  le  temps  peut  amener  ?  Voilà 
pourtant  les  angoisses  où  nous  jette 
cet  amour,  qui  »e  présente  d'abord 
sous  des  formes  si  séduisantes,  et  qui 
se  plaît  ensuite  à  déchirer  le^  cœur» 
qu'il  a  soumis. 

Charles  était,  au  contraire _,  plein 
de  <  ni   messes  de 

4-  3. 
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<on  oncle.  Il  était  convaincu  <« 
•on ne  ne  pouvait  lui  résister ,    e1    N» 
raisonnement  s  du  flegmatique  Hflf 
venant  à    l'appui  de   cette  heur- 
conviction  ,  il  ne  fut  pas  difficile  re- 
faire prendre  au  jeune  nom  m*  i 
était  propre  au  rétablissement  A 
forces  physiques  et  morales.   Le  dé- 
part précipité  de  son  oncle  ,    sa  beMtf 
chaleur,    ses   dernières    expressions . 
que   Charles  répétait    sans    cesse     lt 
lettre  qu'il    devait  «apporter,    el 
protesterait  d'une    éternelle  i 
tout  concourait   ;«   rendre  à    l'ai, 
malheureux  la  tranquillité  de  t'fXpi* 
rance.  Hoivau.  qui  se  fait   des  -w<  - 
in  3  comme  un  autre  ,    est   jpsnmtàé 
du  bon  effet  do  grand  air  Mir  un 
détraquée  ,  et  il  propose  a   \l.   M 
temar    un    tour  de  promena» I* 
dîner. 

Charles   accepte,     et    le    no>; 
mentor  préfère  les  Tuileries  ,    paner 
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qu'on  y  trouve  assez    communément 

une  réunion  de  jolies  femmes,  et  que, 
de  toutes  les  distractions  ,  il  n'en  est 
pas  d'au.-si  puissante.  Horeati  portail 
même  ses  vues  plus  loin  :  il  r>  f  ri 
semblait  pas  impussiblequ'une  pas; 
nouvelle  effaeât  un  jour  l'aneie»  .n>-  . 
et  on  n'a  ])•»>  toujours  affaire  à 
marquis  d'Araneey. 

D'après  ce  plan,  si  sagement  c  m 
Iloreau  se  proposait  de  chercher   dés 
yeux  la  beauté  qui  devait  dédomma- 
;;vr  son  jeune  ami.  D'abord  .  pensait- 
il  ,  on  s'assied  près  d'elle.   Le  jeune 
homme  est  l>eau  ;  on  le  voit  avec  plai- 
sir. L;«  conversation  s'engage;  ilad. 
l'esprit,  et   il  plaît.  J'annonce    qu'il 
reviendra  demain  ,    et    la  dame    i  e 
manquera  pas  d'accourir.    Lu 
homme ,    réservé  la    veille ,  se  livre 
davantage.  La  dame  est  aimable  ac 
et  cependant  il  ne  l'aime  pas,  oh,  pa** 
du  tour.  Mais  il  revient  de  lui-même 
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le  troisième,  le  quatrième  jour.  So- 
phie perd  insensiblement  dans  son 
cojur.  Au  bout  de  la  quinzaine,  on 
se  la  rappelle  comme  on  se  souvient 
(Ton  songe  pénible  ;  au  bout  du  mois 
on  ne  s'inquiète  plus  de  ce  qu'elle  de- 
viendra ;  et  ;  après  tout  ,  {pourquoi 
a-t-elle  un  père  qui  n'a  pas  l'esprit 
fait  comme  un  autre.' 

Ce  moyen-là  a  réu>si  plus  d'une 
fois  dans  le  monde  ;  mais  dans  un 
roman  I  un  amant  infidèle  !  fi  !  l'hor- 
reur !  c'est  ce  qui  [ne  se  voit  jamais  , 
ù  moins  pourtant  que  le  perfide  au- 
teur ne  veuille  torturer  l'héroïne  de 
toutes  les  manières ,  et  je  ne  veux  pas 
affliger  la  petite  fille  qui  me  cachera 
sous  son  traversin  ,  qui  lira  quelques 
pages  à  la  dérobée  ayant  de  mettre 
l'éteignoir  sur  sa  bougie  :  je  respecte 
le  sommeil  de  la  b 

Toutes    les    ien 
espalier  aux  Tuile™  -.  donc 
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complètement  à  Charles.  Celle-ci  est 
une  mère  sur  le  retour,  dont  la  mise 
annonce  la  coquetterie.  Tout  en  elle 
est  recherche  et  de  la  plus  agaçante 
propreté  ;  sa  coiffure  est  parfaitement 
entendue)!  des  crochets  ^  artistement 
disposes ,  cachent  des  rides  naissantes  ; 
un  voile  transparent  adoucit  l'éclat 
du  rouge ,  sans  rien  ôter  à  la  vivacité 
qu'il  communique  à  des  yeux  exercés, 
et  sa  grande  fille ,  droite  comme  un 
cierge ,  pale  comme  un  spectre ,  est 
habillée  comme  un  fagot. 

Un  peu  hors  la  ligne ,  est  une  dame 
mise  avec  une  extrême  simplicité.  Son 
fichu  est  attaché  sous  le  menton  ;  mais 
il  dessine  parfaitement  des  formes  sé- 
duisantes. La  manche  de  sa  robe  des- 
cend jusqu'à  la  naissance  de  la  main  ; 
mais  cette  main  est  potelée  et  d'une 
blancheur  éblouissante.  Elle  joue  vo- 
luptueusement avec  une  grande  croix 
brune ,  suspendue  à  un  petit  ruban 
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noir....    Ah,   madanir  est  peut  «<Wt 

dévote  ? 

Précisément.  A  deux  pas  d'elle  est 
nu  monsieur  dont  les  cheveux  for- 
ment une  couronne  artislement  arran 
gée.  11  porte  un  frac  gris,  un  dessous 

noir,  des  bas  violets c'est  un  prêtre. 

Il  parle  avec  une  onction  qui  se  peint 
>ur  sa  figure  pateline  ;  il  parle  d'un 
peu  loin  pour  dérouter  la  médisance; 
il  ne  fixe  jamais  la  dame  ;  mais  on 
lemarque  qu'il  ne  perd  pas  de  vue 
la  main  potelée ,  ou  l'impénétrable 
lichu.  La  dame  lui  répond  sans  le 
regarder  en  face  ;  ses  yeux  se  portent 
beaucoup  plus  bas,  ce  qui  n'est  pa.- 
plus  modeste...  .  ces  gens-là  sont 
arrangés. 

Voilà  une  jeune  Meuve  assez  jolie 
qui  brûle  de  se  remarier.  Eile  regarde 
tous  les  hommes  dune  manière  qui 
veut  dire  :  approchez- von- ,  ef  ton» 
passent 
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t«eiles~4à  ont  le  maintien    le  plus 
décent.  Mais  on  dîne  chez  eUes  p<- 
un  louis,   et  on   y  trouve  un  lit  forft- 
:  est  trop  loin  de  chez  soi. 

.t'en  vois  une  qui  me  parait  <!t 
hoi  r.r  foi.  Elle  n'a  ni  blanc  ni  rouge, 
elle  im  cache  point  ses  rides,  éï  etfc 
I  "  e  avec  un  enfant  qui ,  sans  doute, 
iîél  son  petit-fils  :  j*enjuge  à  la  t 
dresse  qui  ranime  des  yeux  éteints  ; 
mais  tout  en  elle  annonce  la  décrépi 
tude  ,  une  fin  prochaine.  el  ce  spec- 
tacle n'est  pas  agréable. 

Plus  loin  ,  sont  des  femmes  entre- 
mîmes, près  desquelles  une  mère  ne 
rougit  pas  de  faire  asseoir  sa  iille  : 
elle  veut  pourtant  la  marier. 

Dans  les  contre-allées  circulent 
quelques  malheureuses  qui  offrent 
leurs  charmes  en  dépit  de  la  vi  p- 
IftHce  des  sergents  chargés  de  la  po 

tice 


0  2  MONSIEUR  BOTTE. 

A  travers  tout  cela,  passent  et  re- 
passent des  jeunes  gens ,  qui  se  tien- 
nent sous  le  bras,  qui  barrent  l'allée, 
qui  obligent  l'homme  raisonnable  à 
se  déranger,  qui  parlent  très- haut  , 
qui  rient  plus  haut  encore  ;  sans  trop 
savoir  de  quoi ,  et  pour  se  faire  re- 
marquer ;  qui  regardent  sous  le  ne/, 
les  femmes  qui  leur  paraissent  dignes 
de  quelqu'attention,  qui  en  médisent 
ouvertement  ,  et  qui  ne  font  que 
médire  :  ils  ne  savent  point  qu'une 
femme  n'a  pas  d'intérêt  à  paraître 
estimable  aux  yeux  d'un  homme  qui 
ne  l'est  pas. 

Charles  aurai!  poussé  plus  loin  son 
examen  et  ses  observations,  si,  au 
milieu  d'un  groupe,  il  n'eût  reconnu 
Guillaume,  fort  bien  mis,  faisant  l'a- 
gréable, et  paraissant  donner  le  ton 
à  ceux  qui  l'entouraient.  Charles  ne 
concevait  pas  qu'on  put  avoir  cet  air 
libre  et  gai  en  sortant  de  prison,  lî  y  a 
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bien  d'autres  choses  que  Charles  ne 
concevrait  pas. 

Notre  jeune  homme  avait  grande 
enjrie  de  savoir  la  cause  de  la  defc 
rion  de  Guillaume  :  on  peut  être  amou- 
reux ,  malheureux  et  curieux.  Il 
pas  d'homme  qui  ne  soit  un  peu  femme 
«le  ce  co  té-là. 

Il  balançait  à  aborder  GuiUaui 
dans  un  lieu  public  :  l'ex-piqueur  le 
vit ,  et  termina  ^es  irrésolutions  en 
accourant  à  lui.  celle  bien  ,  Monsieur, 
où  en  sont  vos  affaires?  —  Et  les 
tiennes,  Guillaume?  —  Mae-Mahon, 
>  il  vous  plait,  Monsieur.  — Ce  nom 
ne  t'a  pas  porté  bonheur.  —  J'en 
conviens,  mais  il  faut  que  je  le  garde. 
J'ai  si  bien  prouvé  l'identité^,  qu'il 
m'est  aussi  impossible  de  cesser  d'être 
Irlandais,  qu'à  vous  de  le  devenir.  — 
Kl ,  malgré  ton  adresse,  tu  n'as  pu 
éviter  l'indigne  maison —  —  Ne  faites 
pas    ti    de  la   Force,    Monsieur,   les 
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phis  honnête*  gens  y  vont ,  témoin 
monsieur  votre  oncle <  —  Par  l'effet 
d'une  méprise;  mais  toi?  —  On  s\>i 
•Vi  mépris  à  mon  égard,  Mon- 
sieur; on  a  cru  que  j'avais  tué   ma 

femme —  Oh  ,  ta  es  marié?  —  Kl 

je  compte  être  libre  incessamment.  — 
h  n'entends  pas  trop  ce  que  tu  veux 
dire,  M.  Mac-Manon.  —  Assayons- 
nouS;  Monsieur,  je  vais  vous  mettre 
au  courant. 

'  \  ous  vous  rappelez  où  j'en  étai» 
•  e  ma  veuve  de  Saint-Dominmie. 
—  Oh  ,  à  merveille.  —  Elle  m'adorait , 
Monsieur;  le  moment  où  je  devais 
*tn  dans  ses  bras  ne  pouvait  venir 
issez  tôt,  et  moi,  je  lui  parlais  le 
même  langage,  et  avec  une  vérité  qui 
ne  me  coûtait  rien  ,  parce  que  je  me 
frisais  illusion,  el  que  je  m'imaginais 
adresser  la  parole  à  son  cofîe-fort. 
Quand  j'avais  joué  la  passion  jusqu'à 
mYnroner,  j'allais  réaliser  avec  Hen- 
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c'est  la  petite  femme  de  cham- 
bre, Jes  tableaux  voluptueux  dont  je 
charmais  l'imagination  de  ma  v<  uve. 
ïl  n'est  pas  dosent  de  compte! 
uv<>  une  femme  à  qui  on  persuade 
qu'on  la  prendrait  san-  élu-mise.  le 
soin-du contentieux  regarde  les  papas  ; 
je  n'en  avais  pas  qui  pût  criaillera  1.» 
rédaction  du  contrat,  et  je  jouai  le 
désintéressement ,  bien  sûr  de  faire 
un  excellent  marché,  en  supposant 
que  madame  de  Gonave  n'eût  que 
la  moitié  de  ce  que  lui  accordait  la 
renommée.  Je  pressai  vivement  le 
moment  décisif,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  lui  prit  fantaisie  de  s'informer  de 
f  état  de  mes  affaires.  Nous  passons  le 
contrat  :  tout  au  dernier  vivant  ;  ma- 
dame de  Gonave  le  veut  ainsi ,  et  j< 
ne  m'y  oppose  pas. 

•  1-e  grand  jour  vient  enfin,  lé  pré- 
sente la  main  à  mon  épousée,  qui  DM 
p.-*r*î*   plus   laide   que  jamais,   parée 
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qu'elle  est  plus  parée  que  de  coutume  , 
ou  peut-être,   parce  que   je   pensais 

aux  efforts  surnaturels  que  le  soir 

Enfin,  Monsieur,  nous  voilà  mariés, 
el  je  reconduis  madame  Mac-Mahon 
à  l'hôtel. 

»  Elle  avait  commandé  un  magni- 
fique dîner,  où  figurèrent  les  colons 
nos  témoins ,  et  quelques  hons  sujets 
que  j'avais  engagés  à  sabler  le  vin  de 
ma  veuve.  Propos  badins  ,  gaité  fine, 
équivoque  agaçante ,  j'avais  monté  la 
conversation  sur  le  meilleur  ton.  Ma- 
dame Mac-Mahon  était  à  tout ,  ré- 
pondait à  tout.  Son  esprit  m'eût  fait 
pardonner  sa  laideur,  si  un  pareil 
défaut  pouvait  se  pardonner  :  jusque- 
là  tout  allait  bien. 

»  Je  sors,  car  il  n'est  pas  plus  aisé 
de  garder  le  bon  vin  qu'on  a  bu, 
que  d'en  conserver  le  goût,  et  c'est 
dommage.  Je  rencontre  le  maître  de 
la  maison,  il  m'aborde  d'un  air  assez. 
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singulier,  et  me  présente  tm  papier.  Jt- 
l'ouvre,  je  lis...  c'est  un  mémoire  de 
mx  mille  francs  pour  loyer  et  bonne 
chère  fournie  à  madame  de  Gonavc , 
aujourd'hui  madame  Mac-Mabon,  Je 
ne  m'étonne  point  que  ma  laide  femme 
doive  quelque  chose  :  ses  affaires  sont 
embrouillées,  la  guerre  a  empêché  le:* 
rentrées  de  fonds,  et  je  dis  assez  brus- 
quement à  notre  hôte  qu'il  prend  on 
ne  peut  plus  mal  son  temps,  et  que 
ce  n'est  pas  au  milieu  d'un  repas  de 
noces  qu'on  présente  un  mémoire.  Il 
me  répond  qu'un  homme  inquiet  n 
pas  maître  d'être  poli;  que  madame 
!\lac-Mahon  n'a  rien  ;  qu'elle  lui  doit  ; 
qu'elle  l'a  prié  de  ne  pas  lui  faire  man- 
quer un  excellent  mariage  ;  qu'il  s'est 
gêné  pour  lui  complaire  ,  el  qu'il  e>t 
bien  aise  de  savoir  au  moins  quand  je 
paierai  les  dettes  de  ma  femme.  Jamais 
lui  criai-je  d'une  voix  de  tonnerre,  et 
je  rentre  furieux  dans  le  salon* 


»  Je  jette    les    yeux  sur   madame 
Mac-Mahon  ;  elle  me  paraît  effroya- 
ble, et  ma  eolère  s'accroît  d'autant . 
«  Ouavez-vous  donc,  mon  cher  petit  1 
—  Ce  que  j'ai,  malheureuse!  Au  lieu 
des  possessions  que  vous  me  promet-* 
te*  à  Saint-Domingue,   je  n'ai,    «lit- 
on.   épousé  que  des  dettes.    —   Mo»» 
rendre    ami,    j'avoue  que  je  vous  ai 
(rompe:  mai*   que   l'amour  soir  mon 
excuse.    —  Que    la  foudre   t'écrase! 
C!es€-è-dire  que  me  voilà  chargé  d'.u. 
monstre  dont  rien  ne  tempère  fa  lai- 
deur? Madame  Mac-VIahon  est  d'un 
.■  u -actère  ira-cible,  et  il  est  des    i 
qu'une  femme  ne  pardonne  point.  I 
suiled  exelamahons  sur  le  physiqù* 
fa  mienne  (H  j)artir  de  sa  main  dédi 
née  un  flacon  qui  me  sifllaauxoredt» »  f 
et  tuf  BC  l>ïi>er  dans  une  glace  cfu  il 
fuir,  en  mon/aux.  Je  fus  cachante  de 
l'attaque  :    outré,   désespéré  ,  j 'atvafc 
au  moins  un  prétexte  peur  ».»'-■■.      •» 


femme  par  le  chignon  .  et  user  ample- 
ment de  mes  droits  de  mari, 

»  Messieurs  les   colons  veulent    La 
tirer  de  mes  mains  ;  nies    bons  amis 
leur  tombent  sur  le  corps;  un  coin ! 
général  s'engage  ;  l»s  verres,  les  I» 
tailles,  les  porcelaines  ,  les  meubles  ; 
font  se  change  en  un  instant  en  an» 
offensives.  On  >r  cogne  ,  on  s'échine. 
n  -ii  milieu  des  cris,  des  jurements, 
d'un   désordre  infernal,  je    ne  la- 
l>as   mon    adroite  moitié.  Je  l'allais 
mcttfg  dan*  un  état  à  ne  pouvoir  plus 
duper  personne. 

»  La  petite  Henriette  ktouii.  se 
jette  an  devant  de  me*  coups  .  ti 
sY'Vie  :  Malheureux  \la«  Mahon,  tu 
vas  tuer  ma  mère  ! 

»  Je  hùs  aguerri,  Monsieur,  vous  le 
>avez;  cependant  l'exclamation  d'He*  - 
nette  Me  pétrifia,  el  il  es(  constant 
si  je   n'eusse  rossé  sa  mère,   la  petite 

ftiirn   me  laissait    nonsooamer  l*in- 


4C  MONSIEUR    BOTTE. 

ceste'.  \  la  vérité,  je  n'aurais  pas  eu- 
plus  coupable  que  Loth  ,  qui  coucha 
avec  ses  deux  filles  ;  que  Jacob  qui 
coucha  avec  les  deux  sœurs  ;que  Juda, 
qui  coucha  avec  sa  belle-iille  ;  mai- 
les  patriarches  se  permettaient  des  li- 
cences qui  sont  devenues  des  infamies , 
tant  le>  usages  varient  ? 

me  hâtai  de    sortir  de   ce  r  •- 
paire,  où  le  dégât  que  nous  avions  ft  it 

xposait  à  quelques  désagréments  ; 
mais,  par  un  malheur  facile  à  conce- 
voir, je  trouvai  à  la  porte  de  l'hôtel 
la  garde  et  un  commissaire.  On  me  fit 
rentrer;  on  dressa  inventaire  desmeu- 
bles  cassés,  et  procès-verbal.  On  m'in- 
tima Tordre  de  marcher,  et,  pour  la 
première  fois  dema  vie,  je  fusembar- 
i  issé.  J'offris  ce  qui  me  restait  d'ar- 

t,    et    la  somme   était  modique  , 
parce  que  j'avais  tranché  du  généreux 
ant  ma  cour  à  madame   Mac- 
M         .  Al  a  bourse  ne  -uffisait  pa 
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i>eaucoup  près  :  on  la  prit  à  compte. 
J'objectai  au  commissaire  qu'en  Irlan- 
de on  est  maître  de  battre  sa  femme  ; 
il  me  répondit  que  cet  usage  est  assez 
en  vogue  en  France,  mais  qu'il  n'est 
pas  permis  d'assommer.  Enfin,  mon- 
sieur, je  fus  conduit  à  la  Force;  et 
comme  dans  les  événements  les  plus 
désastreux  il  y  a  toujours  un  bon  côté, 
je  me  consolai  en  pensant  que  je  n'é- 
tais pas  obligé  de  coueber  avec  ma 
femme.  Lorsqu'elle  fut  bors  de  dan- 
ger,  et  qu'il  fut  prouvé  que  je  ne 
possédais  rien  ,  mes  détenteurs  me 
relâchèrent  ;  le  commissaire  ,  parce 
♦  {lie  je  n'avais  plus  rien  à  démêler 
avec  la  justice  ;  mon  bote,  parce  qu'il 
n"  se  souciait  pas  de  me  nourrir. 

J'avais  pourtant  une  centaine  de 
louis  que  m'avait  fait  passer  M.  Botte, 
en  reconnaissance  de^  talocbes  que  je 
lui  ai  épargnées.  J'en  avais  donné  dix 
•  Beau- Soleil,  pour  qu'il  me  conserva r 

;•  4 
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le  reste,  qui ,  sans  cette  précaution» 
eût  infailliblement  passé  avec  l'habit 
et  la  bourse  de  votre  oncle. 

»  Esclave  de  sa  parole,  Beau-Soleil 
4  compté  fidèlement  avec  moi ,  hier, 
jour  de  ma  sortie,  et  je  vais,  avec  cet 
argent,  attaquer  la  dame  Mac-Mahoi* 
en  divorce,  pour  cause  d  incompati- 
bilité d  humeurs,  ce  qui,  je  crois,  est 
suffisamment  constaté. 

»  —  Ah  !  Guillaume  !  si  tu  avais  de 
la  délicatesse.... — Je  n'en  aurai  ja- 
mais. —  Que  j'envierais  ton  sort  !  — 
Et  en  quoi  donc  ,  Mon  sieur  ?  —  Ta 
gaîté,  ton  insouciance  imperturba- 
bles  —  Il  faut  bien  que  la  nature 

fasse  quelque  chose  en  faveur  de  ceux 
pour  qui  la  fortune  ne  (ail  1  ien.  \  ous 
êtes  donc  toujours  triste,  sentiipfitfal? 

Oh  ,  ce  marquis   d\\i:ime\  !       Il 
est  toujours  entiché  de  >;«  noble- 
—  Plus   que  jamais  ,    Guillaume. 
Payez-le  avec  ea    monnaie    favorite 
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-chez  dans  le  vif;  faites  ou-  noble 
aussi.  —  Comment   cela?  —  Gomme 
ce  ix  qui ,  pour  leur  argent,  devâ 
nent  secrétaires  du  roi,  ou  telle  arotn 
chose,  à  la  différence  près,  que  votre 
noblesse  ne  vous  contera  rien,  et  \ 
«ira  ia  leur.  —  Je  t'entends  :  (u  m\ 
nobliras  — Oui,  Monsieur.      Comme 
♦  'îles    fait  Irlandais.  —  Pnci-   n:      i 

Toujours   des  propositioi  -  imj 
i  mentes.  —  Toujours  prêt  à  vous  fâ- 
cher. Raisonnons  d'abord.   U   nu  suis 
lait  des  titres  pour  duper  une  friponrn  . 

a  cela  j'ai  bien  moins  tort  que  les 
moines,  qui   se    faisaient  de    fausses 
chartes  pour  s'emparer  <lu  bien  *\u 
ne  leur  donnnif.  pas  ;    mais  ici,    M 
^ieur,  il  ne  s'agit  que  d'une  ruse   m 
cente.  Vous  faites  le  bonheur  et  ta  i   i 
lune  d'une  personne  qui   vous  adoi 
>ous    ramenez  à  ses  vrais 
vieillard  ridicule  qui  vous 
i        ïes  deux.  Et  enfin,    que  »    - 
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chemins  soient  signés  par  moi  ou  par 
Pepin-le-Bref,  vous  n'en  vaudrez  ni 
plus  ni  moins  :  c'est  l'homme  qui  est 
tout.  —  Mais  comment  le  marquis 
croira-t-il  qu'on  lui  ait  caché  jusqu'à 

présent —  Comme  les  fidèles  ont 

cru  à  la  quittance  de  Jeanne  de  N4- 
pîes.  qui  parut  cent  ans  après  sa  mort . 
Vous  savez  quelle  vendit  à  Clément  \  \ 
le  comtat  d'Avignon  ,  pour  trois  cent 
nulle  florins  qu'elle  ne  reçut  jamais. 

—  Pas  de  plaisanteries,  M.  Guillaume, 
il  n'est  pas  ici  question  de  fidèles 

—  A  qui  on  persuade  tout,  même  que 
trois  ne  font  qu'un,  ce  qui  n'est  pa- 
nne démonstration  bien  géométrique. 
Il  faut  au  moins,  au  marquis,  des  pro- 
habilités, n'est-ce-pas?  lié  bien,  Mon- 
sieur, on  lui  dira  que  pendant  la  iei- 
rrur  vous  avez  enterré  vos  titres  ;  qile 
depuis,  V égalité  vous  a  empèch- 
vous  en  prévaloir  ;  qu'enfin  M.  Botte, 
qui  ne  veut  pas  qu'on  l'honore  pour 
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les  vertus  de  ses  aïeux,  vous  a  dé- 
fendu d'en  parler. — Mais  mon  on- 
cle ne  se  prêtera  jamais —  ïl  n'y 

a  qu'à  le  tromper  lui-même.  —  En- 
treprendre de  lui  persuader  qu'il  e<t. 
noble  ?  —  Le   lui  prouver  ,  morbleu. 

—  M.  Iloreau ,  que  dites-vous  de 
cela  ?  —  Mais  ,  mon  jeune  ami ,  je 
ne  sais  trop  qu'en  dire.  11  me  sem- 
ble qu'on  peut  aujourd'hui  fabriquer 
des  lettres  de  noblesse  ,  comme  on 
fabriquerait  des  assignats  :  l'un  n'esf. 
pas  plus  dangereux  que  l'autre,  puis- 
qu'il est  reconnu  (pie  le  font  est  de  la 
fausse  monnaie. 

»  Mais,    Guillaume,  c'est  que.... 

—  Qu'est-ce  encore,  .Monsieur?  —  Le 
nom  démon  oncle...  — M.  Botte! 
Ce  nom-là  n'est  pas  noble  ,  j'en  con- 
viens. Diable  î  si  je  pouvais....  si  je 
trouvais.  ..  .  oui  ...  non  ,  non ...  ; 
si  fait  m'y  voilà.  1  ne  révolution  en 
rappelle  une  autre. — Ob  ,  ne  parlons 
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pas  de  cela.  —  Pourquoi  donc,  Mou- 
sieur  ?  Le  mal  passé  n'est  que  songe. 
Nous  affligeons-nous  aujourd'hui  de 
lt  ligue  ,  de  la  fronde  ?  Et  penserons- 
nous  à  ce  que  nous  avons  vu  quand 
nous  aurons  la  poule  au  pot? — Quand 
cela  ,  Guillaume  ?  —  Je  ne  sais  pas  , 
Monsieur.  Or  donc  ,  j'allais  vous  dire, 
quand  vous  m'avez  interrompu  ,  que 
les  Génois  déplurent  autrefois  à  cer- 
taine impératrice... —  Qu'ont  de  com- 
mun cette  impératrice  et  le  nom  de 
(non  oncle? — Un  moment,  Monsiem  . 
l'histoire  ne  s'écrit  pas  cmi  me  mu 
comédie  >  et  l'historien  a  le  privilège 
de  bavarder  seul.  Sa  majesté  impé- 
riale, très-chatouilleiir-e.  e'e.-i  tm  droit  . 
ou  une  maladie  attachée  au  dixième. 
»a  majesté  impériale  envoya  vite  mie 
armée  qui  s'empara  de  Gén<  -  pajK 
éprouver  de  résistance»  ce  ((ni  n "em- 
pêche pas  que  les  Génois  ne  >oiem 
ires-braves,  feommeirous  leveftei  pm 


monsieik   hot  n  .  fy 

la.  suite  ;    mais   on  li'esl    pas  disposé 

tous  les  jours  à  se  faire  casser  la  tête. 
.Le  général  de  sa  majesté  ,  enchanté 
de  sa  victoire,  lève  des  contribution-. 
c'est  tout  simple.  Il  pousse  les  choses 
un  peu  trop  loin,  et  alors  les  Génoi- 
se fâchent. 

>■  Pour  leur  apprendre  à  avoir  de 
l'humeur,  son  excellence  le  général 
leur  fait  traîner  leurs  propres  eahons 
au  camp  de  sa  majesté  l'impératrice 
et  du  roi  de  Sardairme.  Comme  i  (  I 
-  v  rcice  n'avait  rien  de  tort  amu-ani 
pour  eux,  ils  y  mettaient  de  la  non 
chalanre.  On  imagina  de  leur  donnti 
du  nerf  à  coups  de  bâton  ,  et  on  cm 
tort;  ils  étaient  disposés  à  bien  fain 
ce  jour-là. 

m  Ils  s'attroupent ,  il-  s'arment  d< 
<v  qnî  leur  tombe  sous  ta  main  ;  il> 
attaquent  leurs  vainqueur?  dans  les 
rues  ,  dans  les  places  publiques.  11^ 
marchent  à  l'arsenal  .  s'arment  ré"\)- 
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iièremeiit,  et  s  emparent  de  tous  les 
postes.  Les  paysans ,  dont  on  buvait 
le  vin  qu'ils  avaient  récolté  pour 
eux ,  à  qui  on  faisait  des  enfants  3 
qu'ils  aimeraient  mieux  faire  eux- 
mêmes  ,  les  paysans  se  rassemblent 
au  nombre  de  quinze  à  seize  mille. 
On  tombe  de  tous  côtés  sur  son  ex- 
cellence le  général,  qui  se  trouve  trop 
heureux  de  s'en  aller  comme  il  est 
venu  ;  ce  qui  ne  fait  point  tache  à 
son  nom  ;  car,  en  guerre  comme  en 
mariage,  on  n'est  pas  toujours  heu- 
reux, et  nos  rois  ,  pour  avoir  perdu 
comme  des  imbéciles  les  batailles  de 
Crécy,  d'Azincourt,  de  Poitiers,  n'ont 
rien  perdu  de  leur  illustration  ,  «  I 
jamais  on  ne  leur  a  contesté  leur  no- 
blesse . 

Or,  Monsieur,  l'excellence  qui  ailait 
tantôt  battant,  tantôt  battu,  se  nom- 
mait le  marquis  de  Botta ,  et  vous  savez 
que  nous  substituons  Ye  muet  à  Va 
final  des  noms  propres  italiens  :  ai 
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de  Botta,  je  fais  Botte.  Le  marquis 
était  .Milanais,  et  vous  êtes  Proven- 
çal :  les  Alpes  sont  votre  mère 
commune.  Il  ne  me  reste  que  la  filia- 
tion à  établir.  —  C'est  là  que  je  t'at- 
tends. Le  bisaïeul  de  mon  oncle  était 
matelot:  —  Pas  du  tout,  Monsieur,  il 
était  garde-marine ,  ce  qui ,  au  fond  , 
est  bien  la  même  chose;  mais  ici  la 
forme  fait  tout.  —  Son  aïeul  était  pi- 
Ibt ••.  —  Officier  expérimenté  ,  qui  sa- 
vait parfaitement  le  pilotage,  et  que 
l«*  roi  envoya  faire  des  découvertes 
aux  terres  australes.  —  Son  père  était 
rapitaine  de  cabotage.  —  Je  le  fais 
capitaine  de  haut-bord ,  et  je  produi- 
rai son  brevet.  —  Mais  mon  oncle, 
enfin,  qu'en  feras-tu?  —  Il  ne  m'en- 
barrasse  pas  plus  que  les  autres.  Il  a 
fait  le  commerce ,  je  n<-  puis  nier  cela  ; 
mais  il  Ta  fait  en  gros,  très  en  gros, 
et  depuis  je  ne  sais  quelle  ordonnance 
qui)  faudra  que  je  trouve  et  que  je 
4.  5. 
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trouverai,    le  commerce  en   gros  m* 
déroge  plus. 

a  —  C'est  trop  plaisant,  en  vérité. 

—  Je    suis  fort  aise,    Monsieur,  de 
pouvoir   vous  distraire   un  moment. 

—  Voilà  mon  oncle  très -noble  eu 
eifet;  mais  moi,  Guillaume ,  je  suis 
toujours  roturier.  —  Il  fallait  bien 
commencer  par  M.  Botte,  afin  d'en- 
noblir votre  mère.  Dans  cette  affaire- 
ci.  un  anagronisme  gâterait  tout. 
Voyons  maintenant  d'où  je  vous  ferai 
venir.  Montemar,  xMontemar I...  m\ 
voilà.  —  Encore  une  révolution?  — 
No»,  Monsieur.  Mais  il  va  un  demi- 
siècle  ,  peut-être  un  siècle  entier,  qu'un 
duc  de  Montemar  remporta  la  victoire 
>i;pialée  de  Bitonto,  et  c'est  de  lui  que 
vous  descendrez. 

u  —  11  y  a  encore  quelques  difficul- 
tés. —  Je  les  lèverai.  —  Peut-être.  — 
Expliquez  vous?  —  Comment  persua- 
der à  M.  d'Arancey  que  ces  titres  som 
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vrais?  —  Comment  prouvera  -  t  -  il 
qu'ils  sont  faux?  jYa-t-on  pas  brûlé 
les  enregistrements,  entérinementsdes 
parlements,  des  sénéchaussées,  et 
même  des  baillâmes?  Na-t-on  pas 
brûlé  les  archives  des  ordres  de  Saint- 
Lazare,  du  Saint-Esprit,  de  Saint- 
Louis,  et  même  de  Saint-Michel , 
dont  personne  ne  voulait  plus?  » 

Ce  projet  était  digne  de  Guillaume, 
extravagant  et  invraisemblable;  mai- 
un  malheureux  qui  se  noie  s'atlachr 
au  plus  faible  roseau  ,  et  les  amants  ne 
ressemblent  pas  mal  aux  noyés,  a\ 
cette  différence  pourtant,  que  les  uns 
meurent  communément,  et  que  les 
autres  guérissent  toujours,  en  atten- 
dant une  nouvelle  chute,  de  nouveaux 
accès  de  désespoir  et  de  nouvelle- 
consolations. 

Charles  goûtait  donc  assez  le  plan  de 
son  piqueur,  cpd>  après  tout,  ne  pou- 
vait produire  de  mal  ;  s'il  ne  faisait  pos 
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de  bien.  On  ne  se  dissimule  pas  inté- 
rieurement qu'on  va  tenter  une  folie; 
mais  il  semble  qu'elle  se  présente  sous 
un  autre  aspect,  appuyée  par  un 
homme  dont  l'approbation  peut  nous 
mettre  à  l'abri  des  reproches;  et  Char- 
les se  promettait  bien  de  tout  jeter 
sur  Horeau  ,  en  cas  que  son  oncle  dé- 
couvrit la  supercherie.  Il  n'y  avait  plus 
qu'une  chose  qui  l'embarrassait  :  il 
allait  être  noble;  mais  d'Egligny  ne 
l'était  pas  moins,  et  il  avait  de  plus 
1  amitié,  le  suffrage  et  l'autorité  du 
père.  11  avait  solennellement  promis 
de  ne  point  attenter  aux  jours  de  son 
rivai,  «  Moi,  je  n'ai  rien  promis,  dit 
Guillaume;  mais  si  on  va  à  la  Force 
i)our  avoir  rossé  sa  femme  ,  ou  va  plus 
loin  quand  on  a  tué  un  homme  :  ne 
tuons  donc  personne;  mais  réduisons 
le  chevalier  à  l'impossibilité  d'épou- 
ser. —  Tu  as  un  moyen  pour  cela, 
Guillaume?  —  Et  dont  probablement 
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le  chevalier  ne  parlera  pas  :  on  ne 
publie  point  ces  accidents-là.  —  Ah  , 
voyons  ton  moyen  ?  —  J'assemble 
quelques  amis,  je  les  place  avanta- 
geusement; j'épie  où  j'attire  le  cheva- 
lier. —  Après?  —  Et  je  lui  fais  l'opéra- 
tion que  subit  l'amant  d'ïléloïse.  Ce 
n'est  là  qu'une  espièglerie...  —  C'est 
un  guet-à-pens  abominable.  —  Ah , 
vous  vous  piquez  de  générosité  envers 
vos  rivaux.  —  Envers  tous  les  hom- 
mes. —  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  et 
je  vous  le  répète 3  je  ne  ne  ferai  janu  . 
rien  de  vous.  » 

Charles  sentait  que  Tunique  moyei 
de  se  défaire  honnêtement  du  cheva- 
lier, était  de  se  battre  avec  lui.  S'il  le 
tuait,  il  n'avait  plus  de  rival;  s'il  et. 
tué,  il  n'aurait  plus  de  chagrin,  et 
dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  trouvait  ul 
avantage  réel  ;   mais  il  s'était  enga?;c 
sur  sa   parole  d'honneur  à  ne  point 
attaquer,  et  il  se  repentait,  amèrem»  i  i 
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de  lavoir  donnée.  .L'instant  d'après }  il 
comptait  sur  la  résistance  de  made- 
moiselle d'Arancey ,  sur  cette  fidélité 
inviolable, dont  le  serment  répété  était 
scellé  toujours  d'un  doux  baiser.  Doux 
baisers  !  que  vous  êtes  cuisants ,  quand 
il  ne  reste  de  vous  que  la  mémoire  et 
le  désir  ï 

Dans  un  autre  moment,  il  était  cer- 
tain que  l'amour-propre  du  chevalier 
s'irriterait  par  des  refus  constants,  et 
surmonterait  une  passion  qui  n'avait 
pas  jeté  encore  de  racines  bien  pro- 
fondes, et  il  ne  pensait  pas  que  sa 
Herté  s'abaissait  jusqu'à  produire  de 
faux  titres.  C'est  la  poutre  dans  notre 
œil  et  la  paille  dans  celui  du  voisin. 
11  y  a  du  bon  dans  l'Évangile  :  si  on  en 
otait  les  miracles,  ce  serait  un  livre 
instructif. 

Lorsque  Charles  rentra,  M.  Botte 
venait  de  descendre  de  voiture.  C'est 
maintenant  que  les  incertitudes  vont 
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se  dissiper,  les  chimères  s'évanouir. 
Il  fait  à  son  oncle  mille  questions  à 
la  fois  sur  son  entrevue  avec  le  mar- 
quis ,  sur  ses  dispositions ,  sur  l'état  de 
Sophie,  sur  ce  quelle  fait,  sur  ce  qu  VI  !» 
dit,  sur  ce  qu'elle  pense;  sur  ce  qu'il 
doit  craindre  du  chevalier.  M.  Boite, 
qui  ne  peut  répondre  à  rien,  parce  qur 
Charles  interroge  toujours ,  lui  remet 
simplement  la  réponse  qu'il  a  promis 
de  rapporter. 

Le  malheureux  jeune  homme  s'at- 
tendait à  trouver  des  expressions  hrù- 
lantes ,  des  protestations  contre  la 
tyrannie  paternelle,  le  serment  de 
mourir  ou  de  vivre  pour  lui  et  toutes 
ces  helles  choses  qui  ravissent  les 
amants,  et  qui  nous  paraissent  si  fasti  - 
dieuses  à  nous,  parce  que  nous  avons 
cinquante  ans.  Au  lieu  de  ce  qu'il  at- 
tendait, Charles  ne  trouve  dans  cettr 
lettre  que  la  certitude  de  son  malheur, 
Ju.^ez  de  ses  transports!  Horeau,  s 
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oncle,  dix  domestiques  suffirent  à 
peine  pour  le  retenir.  Il  échappe  à 
l'un,  il  renverse  l'autre,  il  tombe  lui- 
même,  il  se  relève  ,  il  se  débat,  il  re- 
tombe; on  le  saisit,  on  l'arrête;  et 
qu'allait-il  faire  ?  mettre  le  feu  au  châ- 
teau d'Arancey  ,  brûler  le  marquis  et 
le  chevalier;  enlever  sa  Sophie,  la 
mener  au  bout  du  monde ,  dans  un 
désert,  où  il  ne  craindrait  ni  père, 
ni  rivaux;  où  il  vivrait  d'eau  et  de  ra- 
cines, et  que  l'amour  transformerait 
en  un  séjour  céleste,  u  Cielî...  ô  ciel', 
un  lion  furieux  s'approche...  il  va  dé- 
chirer ma  Sophie...  sa  gueule  rugis- 
sante menace  son  sein  d'albâtre.  Mons- 
tre I  je  te  préviens  ;  tu  périras. . .  Grand 
Dieu!  mes  flèches  se  brisent  sur  sa 
peau  impénétrable!  Je  te  combattrai 
corps  à  corps...  >.  11  s'élance  sur  son 
oncle.  «  Je  suis  vainqueur;  je  te  ren- 
verse... »  C'est  son  oncle  qu'il  tient 
sous  lui.  "  Je  t  arrache  la  crinière...  « 
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C  est  la  perruque  de  son  oncle  qui  lui 
reste  à  la  main. 

On  veut  débarrasser  M.  Jîotte;  l'in- 
trépide chasseur  met  ses  habits  en 
lambeau  :  poi.r  la  cinquième  fois,  le 
cher  oncle  est  déshabillé,  parce  que 
Charles  est  amoureux.  A  cet  accès 
succède  un  accablement  profond,  vient 
ensuite  la  fièvre  chaude  :  c'est  la  règle. 
«Hé,  Monsieur,  dit  Horeau  à  son 
ami ,  vous  aviez  bien  affaire  d'apporter 
cette  lettre  !  —  Et  qui  diable ,  Mon- 
sieur, pouvait  prévoir  ce  qui  vient  de 
se  passer?  —  Vous  connaissez  sa  vio- 
lence. —  J'allais  convaincre  sa  raison. 
—  Parler  raison  à  un  amant!  —  Oui, 
.Monsieur.  Faut-il  extravaguer,  parce 
qu'on  est  amoureux?  —  Le  pauvre 
enfant  est  bien  excusable.  —  Il  ne  1  est 
pas,  Monsieur.  Qu'auriez- vous  dit, 
si,  lorsque  j'étais  amoureux  de  votre.- 
femme,  je  vous  avais  étranglé?  — 
J'aurais  dit...  j'aurais  dit  ..  —  Riec 
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du  tout,  imbécile.  Mais  j'aurais  eu 
tort,  et  ce  joli  petit  monsieur  a  tort 

aussi.  C'est  qu'il  me  serrait! Hé 

bien ,  que  faites-vous  là ,  vous  autres  ? 
Le  guérirez- vous,  en  fixant  vos  yeux 
larmoyants  sur  lui?  Qu'on  aille  cher- 
cher un  médecin,  deux  médecins, 
toute  la  faculté.  —  Ah,  mon  ami,  le 
malheureux  mourra.  —  Allez  au  dia- 
ble, pronostiqueur  maudit.  » 

11  s'approche  du  lit  de  son  neveu  ; 
il  lui  prend  les  mains,  il  lui  parle;  et 
Horeau,  qui  s'est  échauffé  un  peu 
plus  que  de  coutume,  parcourt  les 
Fetites-Afïiches,  ouvrage  très-propre 
à  le  rétablir  dans  son  calme  habituel, 
n  Ce  que  je  lis  là  est  singulier,  dit-il 
tranquillement. — Quoi  donc  ?  reprend 
M.  Botte.  —  La  terre  d'Arancey  est  à 
vendre. — Vite,  qu'on  m'habille,  qu'on 
me  donne  une  perruque,  qu'on  mette 
les  chevaux;  vite,  vite  donc.  — Et  où 
allez- vous,   mon  ami?  —  Chez  mon 
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notaire.  —  Pourquoi  faire?  —  Que 
vous  importe!  —  Vous  êtes  dur.  — 
Et  vous  cruel.  Il  mourra,  il  mourra  ! 
—  Non,  Monsieur,  il  ne  mourra  point, 

et  il  épousera  Sophie,  w 

M.  lîotte  n'était  pas  sûr  du  tout  de 
ee  qu'il  avançait;  mais  accoutumé  à 
tout  emporter  avec  de  l'argent,  au  dé- 
faut de  bonnes  raisons,  l'opiniâtreté 
du  marquis  le  stimulait,  l'humiliait, 
et  il  pouvait,  sans  trop  se  flatter,  con- 
sidérer certaines  démarches  secrètes 
comme  de  fortes  probabilités,  Nous 
verrons  ce  qui  en  arrivera. 


CHAPITRE  II. 

ON   ESPÈRE  ET  ON    SE   TROMPE. 

Les  médecins  avaient  décidé  que  mai 
d'amour  n'est  pas  morl  el  ;  que  la  fièvre 
se  calmerait  indubitablement,  et  le 
digne  oncle  commençait  à  respirer  li- 
brement. Mais  les  docteurs  ajoutèrent 
que  si  le  malade  n'obtenait  l'objet  de 
ses  désirs ,  ou  qu'il  ne  fut  pas  assez 
raisonnable  pour  se  vaincre  lui-même, 
il  éprouverait  infailliblement  le  sort 
d'Antiochus.  M.  Botte  demanda  ce  qui 
était  arrivé  à  cet  Antiocbus.  On  lui 
répondit  que  c'était  un  prince  amou- 
reux de  sa  belle-mère,  et  qu'il  mourait 
respectueusement  de  langueur,  quand 
le  roi  son  père  jugea  à  propos  de  lui 
céder  la  reine.  M.  Botte  approuva  fort 
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la  conduite  du  roi,  et  jura  qu  il  en 
ferait  de  bon  cœur  tout  autant  pour 
son  neveu;  mais  que  malheureusement 
il  n'avait  pas  de  Stratonice  à  céder,  et 
que  d'ailleurs  c'était  de  Sophie ,  et  non 
d'une  reine,  que  Charles  était  amou- 
reux ;  qu'au  surplus,  les  caractère- 
ardents  se  calmaient  comme  ils  s'em- 
portaient ,  et  que  puisqu'Antiochus 
n'avait  pas  commencé  par  la  lièvre 
chaude,  il  était  à  croire  que  son  ne- 
veu ne  finirait  pas  comme  lui. 

Comme  il  est  inutile  de  s'occuper 
des  morts  aux  dépens  des  vivants  , 
M.  Botte  oublia  bien  vite  le  jeune 
prince  et  sa  belle  maman ,  pour  se  faire 
dresser  un  lit  auprès  de  celui  de  son 
neveu,  et  lui  administrer  lui  même  la 
potion  curative.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût 
une  foi  robuste  à  la  médecine  ;  c 'est 
qu'il  est  des  moments  critiques  où  l'es- 
prit le  plus  fort  se  livre  à  la  médecine , 
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comme  il  est  une  époque  où  la  femme 
calante  revient  à  son  confesseur. 

Trois  jours   s'étaient   écoulés.    Le 
malade   allait  bien,   très-bien;  mais 
M.  Botte   était    exténué,  parce  qu'il 
n'avait  pas  voulu  s'éloigner  un  instant 
de  son  neveu  :  il    avait  même    failli 
battre  Horeau ,  qui ,  sans  égards  pour 
ses  jurons ,  avait  entrepris  de  le  faire 
coucher  malgré  lui.  L'oncle  et  le  neveu 
causaient  assez  tranquillement  ensem- 
ble; Charles  conjurait  M.  Botte  de  lui 
ménager  le  seul  appui  qui  lui  restât 
au  monde;  il  le  pressait  d'aller  prendre 
du  repos, quand  on  annonça  M.  d'A- 
rancey.  Le  jeune  homme  marqua  la 
plus  grande  surprise;  l'oncle  dit  sim- 
plement :  Je  l'attendais. 

*  Monsieur,  lui  dit  le  Marquis ,  je 
n'aime  pas  à  vous  voir  chez  moi , 
et  vous  en  savez  la  raison  ;  mais  je 
viens    chez    vous  sans  répugnance , 
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parce  que  je  vous  estime,  que  je  sur- 
votre  obligé  de  plus  d'une   manière, 
et  qu'enfin  c'est  au   débiteur  à  aller 
trouver   son    créancier.  —  Tout  cela 
est  fort  poli,   Monsieur;  mais  la  po- 
litesse   est   un    vice  quand    elle   sert 
de    masque    à    l'inhumanité.  — Ali, 
M.  Botte,  il  n'est  pas  généreux  de  me 
dire  des  injures  chez  vous.  —  Voyez, 
Monsieur  ,  voyez  l'état   où  vous   ré- 
duisez ce  jeune  homme  ,    qui ,  entre 
nous,  est  beaucoup  mieux  que  votre 
chevalier,   et  qui  a  sur  lui  l'avantage 
de  plaire.  —  Ne  parlons  pas  de  cela, 
s'il  vous  plaît.  —  Suivez  l'exemple  que 
vous  a  tracé  votre  fille.  Elle  vous  ?a- 
eriiie  le  penchant  le  plus  doux  :  hé, 
morbleu,    appréciez    vos    chimères, 
abjurez- les,  et  soyons  tous   heureux. 
—  Des  chimères,  Monsieur,   des  chi- 
mères !  ignorez-vous  que  la  noble— ' 
a    été,    pendant   des   siècles,    le  sou- 
tien et  l'éclat  du  trône?  —  J'1  sais  tout 
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cela  ,    Monsieur  ;   mais  il  n  y  a   plus 
de  trône  ,  il  n'y  a   plus  de   noblesse, 
et  quand   tous  les  hommes  changent 
de  système,    il  est  absurde  de    n'en 
pas  changer  comme  eux. —  Commen- 
cez donc  ,    Monsieur ,  par    renoncer 
à  cette  grosse  franchise  que  vous  ne 
voyez  à  personne,  cessez  de  vous  ir- 
riter de  la  contradiction  que  vous  fai- 
tes sans  cesse  supporter  aux  autres  : 
sachez   enfin  qu'un  hommt    comme 
moi  ne  prend  un    parti    qu'après   de 
mures    réflexions  ,   et   qu'il   ne  s'en 
écarte  jamais.  — C'est-à-dire  que  mon 
neveu   ne  sera  pas   votre  gendre  ?  — 
Non  ,  Monsieur.  —  C'est  votre   der- 
nier mot?  — Absolument,  et  je  sou- 
haite que  Monsieur,    qu'on  a  peut- 
être  flatté   de  queiqu'espoir,   se  gué- 
risse d'une  passion  aussi  inutile  qu  elle 
paraît  violente.  — Corbleu,  Monsieur, 
vous  pourriez   ménager  vos  expres- 
sions ,  et  ne  pas  irriter  ainsi    sa  sen- 


Ht) -N SI  K Ut     BOTTE.  65 

sibilité.  —  Soyez  vous-même  ,  Mon- 
sieur, assez  discret  pour  ne  pas  me 
presser  de  questions.  —  Voyez,  Mon- 
sieur, l'effet  que  produisent  déjà  vos 
paroles  saugrenues. ..  Charles,  mon 
ami,  modère-toi ,  ne  me  fais  plus  de 
chagrin ,  donne  ta  confiance  à  toi» 
pauvre  oncle  ,  crois  à  ses  promesses  ; 
tu  vas  commencer  à  en  voir  l'effet. 
Parlons  d'autre  chose  ,  monsieur  le 
Marquis.  — Vous  m'obligerez  sensible- 
ment ,  Monsieur. 

)>  Je  vous  apprends  que  j'ai  vendu 
la  terre  d'Arancey.  —  J  en  suis  fort 
aise. — Un  prix  très-raisonnable. — 
Tant  mieux  pour  vous.  —  J'ai  rem- 
boursé Edmond.  —  Vous  avez  fort 
bien  fait.  —  Et  je  viens  m 'acquitter 
envers  vous.  —  A  la  bonne  heure.  — - 
Je  crois  vous  de\oir  soixante  mille 
francs.  —  A  peu  près.  —  Prenez  ces 
billets  de  banque,  et  donnez-moi  quit- 
tance. —  Volontiers. 
L 
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»  Savez-vous,  monsieur  le  Marquis, 
quand  cette  petite  terre  d  Arancey  a 
été  érigée  en  marquisat?  —  Eu  i5i/j. 

—  En  faveur  de  qui  ?  —  De  mon 
quintaïeul.  —  Qui  en  a  pris  le  nom. 

—  Qui  a  donné  le  sien  à  la  terre.  — 
Vcus  vous  trompez  fur  ce  dernier 
article.  —  Vous  verrez  que  Monsieur 
me  fera  connaître  mes  aïeux.  —  Je 
vous  les  rappellerai,  du  moins.  «  Et 
se  levant  et  continuant  avec  force  : 
k  C'est  moi ,  Monsieur  ,  qui  ai  acheté 
votre  terre  ;  en  voilà  les  titres.  Comme 
il  n'y  a  jamais  eu  de  marquis  sans 
marquisat,  vous  voudrez  bien  renon- 
cer à  cette  qualité.  Comme  on  n  a 
jamais  eu  le  droit  de  porter  le  nom 
d'un  bien  dont  on  n'est  pas  proprié- 
taire, et  que  nos  lois  défendent  d'en 
prendre  d'autre  que  son  nom  de  fa- 
mille, vous  voudrez  bien  reprendre 
celui  de  votre  quintaïeul,  et  il  s'appe- 
lait Thomasseau.  Si  vous  résistez,  je 
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vous  attaque  jundiquement;vous  sen  v. 
condamné,  et  te  public  se  moquera  d«: 
vous. 

»Ab,monsieurThomasseau,  on  veuf 
vous  faire  du  bien,  et  vous  êtes  fier  ; 
on  veut  vous  en  faire  malgré  vous , 
et  vous  envoyez  les  gens  à  la  Force  ; 
mon  neveu  meurt  d'amour  pour  ma- 
demoiselle Thomasseau,  et  vous  la 
lui  refusez!  Xous  verrons,  nous  ver- 
rons.... » 

Il  eût  parlé  une  heure  encore ,  que 
l'ex-marquis  n'eût  pas  eu  la  force  de 
l'interrompre.  Accablé  ,  humilié,  dé- 
sespéré, le  malheureux  gentilhomme 
se  cachait  le  visage  de  ses  mains,  ou 
menaçait  le  plafond  de  l'œil,  ou  frap- 
pait le  parquet  de  la  canne,  ou  du  pi 
La  colère  l'emportant  enfin,  il  s'écria  : 
(  Croyez-vous  que  ce  tour  abomina bfc 
rende  à  nous  rapprocher? — Je  le  crci-, 
monsieur  Thomasseau.  —  Vous  ahu- 
ez,  Monsieur,  de  ma  patience  et 
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droitb  que  la  ruse  vous  a  fait  obte- 
nir, mais  sachez  qu'il  me  reste  des 
ressources.  —  Je  vous  en  fais  mon 
compliment.  — Des  ressources  suffi- 
santes pour  donner  encore  un  état 
brillant  à  ma  fille.  Elle  sera  madame 
d"Égligny,et  s'il  faut  que  je  renonce  à 
in  appeler  d'Arancey,  je  sortirai  pour 
jamais  d'un  pays  où  on  ôte  tout  aux 
gens  de  qualité ,  tout ,  jusqu'à  leur 
nom.  Adieu,  M.  Botte.  —  Adieu, 
M.  Thomas  seau. 

—  ri  Ah  ,  mon  cher  oncle ,  que  je 
suis  heureux  ,  que  je  suis  content  ! 
—  Ne  te  le  disais-je  pas  ?  —  Les  der- 
nières phrases  du  Marquis  lui  ont  été 
arrachées  par  la  colère.  —  Cela  est 
évident. —  11  rompra  plutôt  avec  tous 
les  chevaliers  de  la  terre  que  de  s'ap- 
peler Thomasseau.  —  Cela  n'est  pas 
douteux. — Votre  stratagème  me  rap- 
proche réellement  de  mademoiselle 
d'Arancev.  —  De  mademoiselle  Tho 
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masseau.  —  Ah  ,  mon  oncle  ,ce  nom 
là  sonne  si  désagréablement  ....  — 
Vas-tu  trancher  aussi  du  gentilhomme? 
Quelque  nom  qu'elle  porte ,  ne  sera- 
t — il  point  embelli  par  ses  charmes  , 
ennobli  par  ses  vertus?  Monsieur,  son 
père  seul  est  à  plaindre  :  il  est  assez 
petit  pour  tenir  à  ces  fadaises.  > 

«  Oui ,  répétait  le  Marquis,  en  rou- 
lant vers  le  château  d'Arancey,  oui  , 
je  sortirai  d'un  pays  où  oh  m'avilit  , 
où  l'homme  le  plus  abject  aura,  comme 
ee  M.  Botte >  l'orgueil  de  vouloir  mar- 
cher mon  égal.  Hé,  qu'a  t-il  doue  ce 
pays  ingrat,  qui  me  l'ait  tant  fait  re- 
gretter? Qu'ont-ils  fait  ces  Français, 
qui  les  rende  si  fiers  ?  Ils  ont  vaincu, 
je  l'avoue  ;  mais  les  Tartares,  les  Ara- 
bes ont  aussi  subjugué  des  empires, 
et  n'en  sont  pas  moins  rangés  parmi 
les  peuples  obscurs  :  ils  ne  connais 
sent  nas  de  noblesse.  Quels  titres  oui 
pins  qu'eux  ces  Français,  à  la  gloire 
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universelle   à  laquelle   ils  aspirent  ? 

»  Vaincus  par  Jules-César ,  ils  ont 
vu  mettre  à  mort  leur  parlement  de 
Vannes,  vendre  les  malheureux  ha- 
bitants ,  et  mutiler  ceux  du  Quercy. 
Esclaves  des  Romains  pendant  cinq 
cents  ans  ,  ils  baisaient  et  bénissaient 
leurs  chaînes, en  se  rappelant  l'escla- 
vage plus  affreux  encore  auquel  les 
avaient  soumis  leurs  druides ,  celui 
de  la  superstition.  C'est  à  la  voix  de 
leurs  prêtres  ,  c'est  au  dieu  qu'ils  leur 
avaient  donné ,  qu'ils  sacrifiaient  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  qu'ils  les  brû- 
laient ,  qu'ils  se  brûlaient  eux-mêmes. 

»  Au  cinquième  siècle,  des  Vandales 
les  asservissent  encore,  du  Dauphiné 
aux  rives  de  la  Seine  :  une  partie  des 
autres  provinces  est  envahie  par  Ir- 
Visigoths  et  le  barbare  Clovis^  qui 
noie  l'eau  de  son  baptême  dans  des 
fleuves  de  sang,  et  subjugue  le  ren- 
des Gaules. 
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»  Des  brigands  du  Nord  fout  des 
courses  continuelles  sur  le  territoire 
français:  ils  pi lient,  égorgent,  lèvent 
des  contributions ,  et  la  misère  et  la 
discorde  divisent  l'empire  en  plusieurs 
États. 

»  Les  Anglais  s'emparent  de  la  Nor- 
mandie ,  de  la  Bretagne,  de  l'Anjou  , 
du  Maine,  du  Poitou,  de  la  Sain- 
tonge,  de  la  Guienne,  de  la  Gas- 
cogne, et  le  parlement  de  Paris  a  la 
làcbeté  de  proclamer  leur  roi  Henri, 
rci  de  France. 

))  Pendant  six  cents  ans ,  l'igno- 
rance de  ce  peuple  lut  égale  à  ses  fu- 
reurs et  à  sa  misère.  Soumis  à  un 
clergé  despotique,  il  soumit  que  neuf 
de  ses  rois  fussent  excommuniés,  per- 
sécutés, détrônés  par  un  prêtre. 

»  Où  donc  chercherai -je  la  source 
de  cette  grandeur  dont  ce  peuple  se 
vante  aujourd'hui?  Dans  l'étendue  de 
son  territoire?  Il   ne  possède  pas   le 
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quart  de  la  plus  petite  partie  des  qua- 
tre parties  du  monde.  Dans  la  fertilité 
de  son  sol  ?  Il  laisse  quarante  lieues 
carrées  de  terres  incultes  vers  Bor- 
deaux ,  et  la  moitié  de  la  Champagne 
produit  des  chardons  où  on  a  semé 
du  blé.  Des  provinces  entières  ne  se 
nourrissent  que  de  châtaignes  ;  d'au- 
tres ne  connaissent  de  pain  que  celui 
d'avoine.  Trois  millions  d'habitants 
portent  des  sabots  l'hiver.,  et  marchent 
nu-pieds   Tété. 

»  Sera-ce  au  moins  dans  les  scien- 
ces ,  dans  les  arts  que  ce  peuple  se 
montrera  le  premier?  Ou'a-t-il  in- 
venté? Est-ce  à  lui  qu'on  doit  la 
boussole  ,  la  découverte  de  l'Améri- 
rique,  la  poudre  à  canon  ,  l'imprime 
rie ,  les  lunettes  ,  les  télescopes  ,  les 
baromètres ,  les  thermomètres  >  la  ma- 
chine pneumatique  ?  A-t-il  trouvé  le 
vrai  système  du  monde  ,  les  satellites 
de  Jupiter,  les  taches  du  soleil  ,    *a 
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rotation  sur  son  axe ,  la  gravitation  , 
l'art  de  faire  des  pendules  ,  de  gravci 
des  estampes ,  de  couler  des  glaces  , 
d'analyser  la  lumière  ?  A-t-il  trouve' 
l'inoculation,  qui1,  a  long  temps  com- 
battue ,  la  vaccine ,  qu'il  combat  en- 
core ?  Toutes  ces  découvertes  sont 
dues  à  des  étrangers. 

»  A  quelle  espèce  de  gloire  prétend 
done  ce  peuple  insensé?  À  celle  des 
belles-lettres?  Qu'il  se  souvienne  qu'il 
doit  celle  dont  il  jouit  à  une  vingtaine 
d'bommes  ,  qui  ne  sont  pas  la  nation  , 
cl  que  la  nation  a  négligés  ,  ou  bois, 
ou  persécutés. 

»  Qu'a  été  de  tout  temps  en  France 
l'éloquence  de  la  ebaire  et  du  bar- 
reau? Quelques  écrivains  en  ce  genre 
<uU  excité  l'admiration  ,  parce  qu'il 
faut  un  aliment  ,  quel  qu'il  soit,  à  la 
vanité  d Un  peuple.  Jais  comparera- 
t-on  iïos>uet  et  Patru  à  Cicéron  el  à 
IK'-mostlirnes  ? 

4-  ;• 
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)>  Calvpso  ,  abandonnée  par  Télé- 
maque  ,  eit-elle  comparable  à  Bidon? 
Les  Français,  il  est  vrai,  ont  un 
poème  épique  aussi  bon  que  le  com- 
portait le  sujet  ;  mais  des  cuistres  in- 
sullenî  tous  les  jours  à  la  mémoire 
de  l'auteur,  et  ce  peuple  si  fier  ne  la 
venge  pas. 

>j  Du  sein  de  l'insouciance ,  il  se 
proclame  savant,  et  il  n'a  aucun  art, 
aucune  science  dont  il  ne  doive  les 
éléments  aux  Grecs.  Sa  dernière  no- 
menclature de  cbimie  est  un  hom- 
mage rendu  à  ses  maîtres. 

m  Qu'a  fait  ce  peuple  enfin?  11  a 
pris  l'opéra  comique  aux  Italiens;  il 
a  imaginé  quelques  modes  ;  il  a  gonilé 
des  ballons  ;  il  a  renversé  une  cou- 
ronne trop  pesante  pour  le  front  qui 
la  portait;  il  s'est  livré  à  l'anarchie, 
à  l'irréligion  ,  et ,  par  une  versatilité 
dont  il  ne  peut  se  guérir  ,  il    se  pi 
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icrne  aujourd'hui    devant  ces  mêmes 
autels  qu'il  a  profanés.  » 

A  qui  M.  (TArancey  adressait  il 
cette  diatrihe  ,  à  laquelle  il  était  si  fa- 
cile de  répondre?  A  son  postillon,  qui 
n'y  comprenait  rien  ,  mais  qui  savait 
à  merveille  panser  ses  chevaux ,  et 
demander  le  pour -boire.  Heureux 
l'homme  qui  sait  bien  ce  qu'il  doit 
faire ,  et  qui  ne  sait  rien  au  delà  ! 

En  descendant  de  voiture  le  mar- 
quis se  compoia  un  visage   :  il  avait 
un    autre  rôle  à   jouer  auprès  de  sa 
fille.  Il  avait  à  l'entretenir  dans  ses 
idées  de  soumission  ,  à  l'empêcher  de 
révoquer  un  consentement  où  sa  vo- 
lonté n'avait  presque  point  eu  de  part, 
et  cela  par  une  bienveillance  soutenue. 
A  la  vérité  ,  l'effort  n'était  pas  péni- 
ble }>our  un  père  vraiment  attaché  à 
*a  tille,  et  disposé  à  tout  faire  pour  elle, 
pourvu  quelle  ne  lui  résistai  point. 
Il  n'avait  pas  été  question,  à  Pari?, 
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de  la  prise  de  possession  de  M,  ^otte, 
ni ,  par  conséquent,  de  1  evacution  du 
château  :  les  accessoires  disparaissent 
devant  un  intérêt  majeur.  Mais  le 
marquis  savait  que  lorsqu'on  achète 
un  bien ,  c'est  pour  en  jouir.  Il  neùî 
pas  voulu,  pour  la  valeur  de  la  terre, 
devoir  une  heure  de  délai  à  un  hom- 
me qu'il  détestait  alors,  et  en  em- 
brassant sa  fdle  _,  à  peu  près  aussi 
changée  que  Charles,  il  lui  apprit  que 
monsieur  Botte  était  l'acquéreur  de  la 
terre. 

Ce   moment  en  fut   un   de  plaisir 
pour   Sophie,    qui    croyait  n'en  pou- 
voir plu=>  goûter.  Elis  sentit  une  es- 
pèce de  joie,  en  pensant  que  Charles 
itérait     cet      appartement     qu'ils 
avaient  arrangé    ensemble;   que  son 
imagination   lui  peindrait  son  amant 
retrouvant,  caressant  la  iiange  qu'elle 
>usue,  la  draperie  qu'elle  a  ondu- 
,  le  marbre  dont  elle  s'esl  aeiWe  , 
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la  jdace     c[ii\_lle    a    occupée.     Cette 

chambre  si  jolie,,  cette  alcôve  mysté- 
rieuse^ ne  seront  point  profan 
par  l'indifférence;  elles  seront  i;;;- 
bitées  par  l'amour  malheureux  ;  mais 
l'amour ,  quel  qu'il  soit ,  n'est-il  pas 
le  bien  suprême  pour  le  cœur  qu'il 
occupe  ? 

Il  en  est  aussi  le  bourreau.  Gette 
triste   lueur  de   plaisir  devait   s'éva- 
nouir,   comme   tous  les   songes   qui 
l'avaient   précédée.    Sophie   comptait 
sur  un  domicile  voisin;  la  proximité > 
les  hasards  pouvaient  permettre  de  se 
voir  encore,  et  son  père  lui  annonce 
la  nécessité   daller  à  Paris    atten 
le  chevalier.  11  justifie  ce  départ  pré- 
cipité par  des  motifs  qui  doivent  être 
puissants  sur  la  raison  de  sa  lille  ;  mais 
des   raisons    peuvent  -elles     quel 
chose  contre  l'excès  de  la  sensibilii 
Sophie  ,  en  parlant  pour  Taris  avec  it 
bien-aimé,  n'avait   éprouvé  que  des 
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sensations  délicieuses  :  cette  fois  elle 
pense  quelle  va  quitter  pour  jamais 
cette  ferme  ,  berceau  de  son  enfance  ; 
ce  vieillard,  dont  la  main  tutélaire  la 
soutint  si  long-temps;  cet  orme  dis- 
cret ,  qui  renferme,  qui  cache  à  t«  dï 
les  yeux  son  trésor  ,  qu  il  faudra 
qu  elle  abandonne  peut-être.  Elle  re- 
grette les  bons  habitante  du  village  , 
son  digne  curé ,  la  grosse  Fanchon  : 
que  ne  regrette  t-elîe  point?  In  ar- 
buste, une  ileur,  un  brin  de  paille, 
tout  pour  elle  est  un  souvenir. 

Uassurée  par  la  sérénité  que  sa 
soumission  absolue  imprime  sut  le 
visage  de  ><;n  père ,  elle  ose  lui  parler 
de  ce  qui  l'intéresse  le  plus;  elle  l'in- 
terroge dune  voix  mal  assurée;  elle 
lui  demande  s'il  a  vu  monsieur  Mon- 
temar.  r<  Je  lai  vu,  Mademoiselle*  — 
Sa  santé ,  mon  père? —  Chancelante. 
—  Je  le  crois.  »  Et  elle  fond  en  lar- 
mes,   ef  elle   tombe    encore  aux 
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noux  du  marquis.  Elle  n'ajoute  pas 
un  mot;  mais  que  de  choses  expri- 
ment ses  yeux  ! 

M.  d'Arancey  craint  dé  perdre  ie 
fruit  de  ses  efforts  ;  il  redouble  d'at- 
tentions et  de  caresses.  Il  trace  avec 
attendrissement  le  tableau  de  la  vieil- 
lesse fortunée  qu'il  devra  à  sa  fille.  Il 
lui  peint  les  égards,  la  reconnaissance 
d'un  époux  envers  qui  elle  L'attira  pins 
qu'acquitté;  il  lui  parle  de  radoucis- 
sement que  le  temps  apporte  toujours 
aux  peines  du  cœur ,  du  contentement 
qu'éprouve  la  femme  respectable  qui 
remplit  ses  devoirs  d'épouse  et  de 
mère.  ...  «  Ah  ,  mon  père!  que  eeS 
devoirs  sont  doux  quelquefois  ,  et 
qu'ils  sont  quelquefois  amers! 

Le  marquis  lui  rappela  avec  ménage- 
ment qu'elle  était  liée  par  une  promi- 
se solennelle.  —  «  Hé,  craignez-vru- 
que  je  l'oublie  cette  promesse  fatale/ 
Depuis  que  je  l'ai  prononcée  ,  elle  m'a 
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toujours  été  présente  ,  elle  m'a  sans 
cesse  enrayée.  Mais j "ai  promis  à  mon- 
sieur Botte  ,  il  sait  que  ma  parole  esi 
sacrée  :  j'obéirai ,  mon  père.  » 

M.  d'Arancey  sentit  la  nécessité  de 
la  distraire  des  idées  qui  l'obsédaient , 
et  il  fixa  le  départ  au  lendemain.  A 
peine  avait-elle  le  temps  de  tout  dis- 
poser ;  mais  l'embarras  même  où  il  la 
jetait  devait,  pour  quelques  heures 
au  inoins,  assoupir  cette  flamme  dé- 
vorante :  c'est  un  peu  d'eau  qu'il 
croyait  jeter  sur  un  grand  feu. 

11  se  trompait.  Chaque  pièce  que 
touchait  Sophie  lui  rappelait  une 
jouissance,  et  lui  arrachait  un  sou- 
pir. Elle  ployait  une  robe,  et  la  luis- 
ait ,  pour  aller  parler  du  bien-aimé 
à  Fanchon.  Elle  prenait  un  fichu  ,  et 
le  jetait,  pour  aller  parler  encore.  Le 
jour  s'écoula  ainsi  ,  et  le  soir  ,  lorsque 
personne  ne  pouvait  suivre  les  traces 
de   la   complaisante   Fanchon  ,     elle 
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<|uitta  tout  encore  pour  lui  parler  de 
l'orme  ,  le  designer  ,  marquer  sa 
place,  indiquer  la  route.  Elle  brûlait 

de  tenir  les  lettres  de  son  amant  ,  de 
les  relire  ,  de  les  presser  sur  son  cœur, 
et  elle  se  soumettait  à  former  d'autres 
nœuds!  Il  est  donc  des  devoirs  qu'on 
ne  peut  rigoureusement  remplir!  Il 
est  donc  des  parents  qui ,  de  sang- 
froid,  condamnent  leurs  enfante  à  se 
combattre  sans  cesse,  ou  à  devenir 
parjures  ! 

Elle  les  avait  ces  lettres  ,  elle  les 
avait  replacées  sur  son  G  eur  brûlant; 
elles  seules  adoucirent  l'amertuj 
du  départ.  La  nouvelle  s'en  était  ré- 
pandue dans  le  village,  et  les  bons  ha- 
bitants s'étaient  rassemblés  à  la  porte 
de  la  cour.  Ils  voulaient  voir  ew 
leur  demoiselle,  qui  était  ?i  digne 
d'être  heureuse,  et  qui  était  >i  à  plain- 
dre ?  Dame  ,  c'esl  qu'Edo  .ait 
tout  dit. 
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La  chaise  où  elle  était  à  côté  de 
?on  père,  sort  de  la  porte-cochère ; 
on  l'entoure,  elle  ne  peut  avancer;  pas 
un  mot  au  marquis,  tous  les  regrets, 
tous  les  vœux  s'adressent  à  Sophie, 
et  son  père  ne  put  se  dissimuler  com- 
bien est  stérile  le  plaisird'èlre  craint, 
combien  il  est  doux  d'être  aimé  ! 

Sophie  ne  trouva  pointa  Paris  cette 
abondance ,  ce  luxe ,  cette  réunion  de 
jouissances  qui,  à  son  premier  voyage, 
avaient  concouru  à  embellir  son  exis- 
tence ,  et  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  re- 
grettait. Il  restait  à  son  père  cent  mille 
francs,  avec  lesquels  il  devait  payer 
sa  terre  du  Berrv  ;  et  en  conséquence 
un  logement  modeste,  un  ordinaire 
frugal,  voilà  ce  qu'il  pouvait  offrira 
sa  fille.  Charles  avec  elle  ,  et  tout  lui 
eut  paru  délicieux. 

Mais,  pour  la  dédommager  de  ce 
qu'elle  avait  perdu,  pour  lui  donner 
enfin  la  haute  opinion  qu'elle  devait 
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avoir  ci  "elle-même  ,  et  l'éloigné  ment 
<{ue  doit  inspirer  la  bourgeoisie  â  une 
fille  de  qualité,  sa  chambre  était,  du 

matin   au   soir,  décorée  de  ce  iju  il    v 

avait  de   oins   noble  en    France.  CV- 
■ 

I aient  Ai.  le  comte  un  ni  ,  M.  le  duc 
celui-ci,  M.  le  prince  celui-là,  nui, 
en  entrant  ,  tiraient  de  leur  poche 
leur  cordon  bleu,  leur  cordon  rouge, 
se  le  passaient  au  cou,  et  débouton- 
naient le  surtout  ,  pour  laisser  pa- 
raître le  crachat  caché  scus  le  gilet; 
c'étaient  de  belles  dames  qui  mal- 
heureusement n'avaient  point  de  dé- 
corations :  mais  qui  prouvaienl  ce 
qu'elles  étaient ,  en  ne  parlant  chic 
d'excellence  et  d'altesse,  et  ce,  sur  le 
ton  le  plus  familier;  qui  connais- 
ni  parfaitement  toutes  les  cours,  et 
rien  de  leur  ménage;  c'est  dans  cette 
chambre  qu'on  discutait  sur  la  pré- 
séance qui  n'existait  plus,  sur  les  ar- 
moiries qui  sont  supprimé         .;   les 
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intérêts  des  potentats,  qui  n'avaient  [as 
làde  plénipotentiaires  ;  c'est  là  que  So- 
phie faisait  en  baillant,  et  bien  malgré 
elle,  son  cours  de  blason  ,  son  cours 
de  politique,  sciences  sublimes  pour 
quelques  individus  ,  mais  aussi  ridi- 
cules qu'inutiles  pour  elle. 

Elle  regrettait  les  amis  de  M.  Botte, 
qui, pour  les  choisir,  avait  un  tact  sur. 
Elle  se  rappelait  la  gaité  des  lins, 
l'aimable  raison  des  autres,  madame 
Duport,  surtout,  cette  dame  chez  qui 
le  bien-aimé  faisait  croire  à  son  oncle 
qu'il  dînait,  lorsqu'il  allait  passer  des 
journée»  à  la  ferme.  -Madame  Duport 
lui  avait  singulièrement  plu.  Belle  en- 
core, et  sans  'prétentions  ;  instruke  , 
sans  cherchera  le  paraître;  vertueuse, 
-ans  ostentation  ;  indulgente  pour  la 
jeunesse  ;  se  prêtant  à  ses  goûts,  pour 
lui  en  inspirer  de  solides,  madame 
iort  convenait  parfaitement  à  So- 
phie ,   et  Sophie  à  madame  Duprrt  : 
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elles  étaient  inséparables,  quand  mon- 
sieur d'Arancey  vinl  les  déapnir.  So- 
phie ne  pouvait  s'empêcher  de  com- 
parer ses  nouvelle.-  connaissances  au\ 
amis  qu'on  lui  avait  oies  ;  et  en  dépit 
de  son  respect,  ses  réflexions  n'étaient 
pas  toujours  favorables  à  son  père. 

I  h  jour  ,  il  y  avait  gala  chez  le 
marquis,  c'est-à-dire  eu  langue  vul- 
gaire ,  qu'il  avait  donné  un  dîner  pas- 
sable; il  y  avait  cercle  ensuite,  c'est- 
à-dire,  qu'ainsi  que  tous  les  jours,  on 
parlait  beaucoup  sans  rien  dire,  lors- 
que le  chevalier  d'Églignv  entra.  So- 
phie (remit  ,  et  le  marquis  trembla 
par  un  autre  motif,  c'e^t  que  la  figure 
du  chevalier  était  loin  d'annoncer  la 
satisfaction  qui  suit  ordinairement  le 
succès,  «  Mon  cher  ami,  je  crains  de 
vous  interroger.  —  Kt  moi  de  vcui- 
répondre.  —  Je  vous  entends.  L'ac- 
quéieur  de  ma  n  ire  de  lîerry  rei 
'!;•  traiter.  —  Il  o'esl  plus  en  ^on  pou- 
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voir  de  le  faire.  —  lia  vendu  ?  — 
Deux  jours  avant  mon  arrivée,  et  à 
un  tiers  au-dessus  de  la  valeur.  —  Un 
gentilhomme  !  qui  ne  se  considérait 
que  comme  dépositaire  !  —  Mon  ami , 
il  avait  acheté  deux  millions  en  pa- 
pier, on  lui  en  a  offert  trois  en  écus  : 
peu  de  gentilshommes  eussent  résisté 
à  ce  genre  de  séduction  ,  et  celui-ci 
a  succombé  —  Cet  homme  est  sans 
doute  de  la  noblesse  de  robe,  ou  de 
finance.  Et  à  qui  a-t-il  vendu?  —  11 
l'ignore  ;  l'affaire  s'est  faite  par  des 
prête-noms.  —  Cette  nouvelle  est  ac- 
cablante. —  Je  ne  juge  pas  ainsi  de 
l'événement,  mon  ami.  Vous  avez  peu, 
mais  assez  pour  un  homme  modéré 
dans  ses  désirs.  — J'avais  ,  chevalier, 
la  noble  ambition  de  faire  un  sort  bril- 
lant à  mon  gendre.  —  L'époux  de 
mademoiselle  n'aura  pas  de  \œux  à 
former,  et  elle  sera  convaincue  que 
l'intérêt  est  étranger  aux   sentimen!-. 
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qu'elle  inspire.  —  Mon  ami,  je  ne  dé- 
sespère pas  encore  de  ma  fortune. 
J'avais  trois  métairies,  rapportant  en- 
viron vingt  mille  francs.  Je  vais  à 
l'instant  trouver  les  acquéreurs  :  ce 
sont  des  roturiers  ;  mais  si  je  leur  con- 
naissais la  générosité  de  ce  M.  Botte, 
que  je  hais  ,  et  que  je  suis  forcé  d'es- 
timer, je  renaîtrais  à  l'espérance  et 
au  bonheur.  * 

Le  Marquis  se  dispose  à  sortir  ;  les 
(tordons  bleus ,  les  cordons  routes 
rentrent  dans  les  poches  ;  les  habits 
se  boutonnent,  on  suit  le  maître  de  la 
maison ,  et,  pour  la  première  fois. 
d'Égligny  se  trouve  seul  avec  Sophie. 
Quel  moment  pour  elle  ! 

Elle  se  croyait  exposée  aux  persé- 
eutions  d'un  jeune  homme  dont  elle 
avait  accepté  la  main  ,  qui  allai:  se 
prévaloir  du  suffrage  de  son  père  , 
"i  la  presser  de  fixer  le  joui  fatal  : 
slle  se  trompait.  Trois  semaines  dab- 
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sencé  avaient    calmé  celle  première 
impression,  qui  tenait  autant  de  lad- 
mîration  que  de  la  tendresse.  D'Égli- 
gny  éprouvait  toujours  ce  sentiment 
de  préférence,  qui  lui  eut  fait  choisir 
Sophie,  si  elle  eût  pu  encore  disposer 
de  son  cœur  ;  mais  il  avait  réfléchi  , 
pèse  les  raisons  que  lui  avait  opposées 
M.  Botle,   et  si  Sopîiie  était  la  plus 
jolie  femme  qu'il  eût  vue,  il  se  trou- 
vait humilié,  lui >  dans  l'âge  de  plaire, 
et  sentant  ce  qu'il  valait,  de  ne  devoir 
le   litre  d'époux  qu'à   la    contrainte. 
Sophie,  embarrassée,  interdite,  crain- 
tive, ne   lui  laissait  pas  de  doute  sur 
l'éloignement  qu'il  inspirait,  et  il  se 
décida.  «  ^  ous  paraissez  me  craindre , 
Mademoiselle?  —  Je  l'avoue ,  Mou- 
Heur.  —  C'est-à-dire  que  vingt  joui > 
n'ont  rien  changé  à  vos  résolution-".' 
—  jElles  ne  changeront  pas ,    Mon- 
sieur. —  Que  pensez-vous,  Mademoi- 
selle,   que    doive    faire   un    homme 
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délicat,  dans    la  position  où  je  suis? 
—  Un  homme  délicat  n'a  pas  besoin 
de  conseil.  —  Je  vais  donc  agir  d'a- 
près moi. 

m  Mademoiselle,  si  vous  aviez,  pu  îv- 
pondre  aux  sentiments  que  vous  m 
vea  d'abord  fait  éprouver,  je  vous 
aurais  du  la  bonheur  de  ma  vit,  g 
je  me  serais  efforcé  de  vous  rendre 
une  partie  de  cette  félicité  que  vous 
auriez  répandue  sur  moi.  Si  même 
l'amour  qui  vous  unit  à  M.  Monte - 
mar  n'était  qu'un  de  ces  goûts  qui 
laissent  à  la  raison  et  la  liberté  d'a- 
gir ,  et  la  puissance  de  le  surmonter  , 
je  ne  balancerais  pas  encore ,  et,  plein 
de  confiance  en  votre  vertu,  je  v 
conduirais  à  l'autel.  Mais  cet  amour, 
que  TOUS  avez  nourri  dans  la  retraite 
:i  le  silence*  est  devenu  une  passion 
insurmontable,  il  fait  maintenant  par- 
lie  de  vous-même,  vous  ne  pouvez 
plus  vous  en  détacher;  —  Non,  Mon- 
4«  :  * 
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sieur,  non,  je  ne  le  puis.  —  Quel 
serait  donc  mon  sort,  quel  serait  le 
vôtre?  vous  seriez  malheureuse 

—  Ah!  au  delà  de  toute  expression. 

—  Je  le  serais  aussi  de  votre  froideur , 
de  vos  peines,  et  j'aurais  mérité  de 
l'être,  car  je  l'aurais  voulu.  C'est  donc 
à  moi  à  sacrifier  un  penchant  qui  ne 
me  maîtrise. point  encore. 

»    —   Que  dites-vofis ,    Monsieur.' 

Dieu Qu'avez-vous  dit?  —  Que 

je  renonce  à  vous ,  Mademoiselle.  11 
m'en  coûte  :  sachez-moi  rçré  de  l'ef- 
fort   —  Ah!  Monsieur  le  Cheva- 
lier, mon  admiration,  mon  estime, 
ma  reconnaissance...  —  Votre  amitié, 
Mademoiselle,  c'est  tout  ce  que  je  de- 
mande, et  vous  me  la  devez.  —  Vous 

l'avez  tout  entière Ah  !  Charles  , 

ah  !  mon  ami ,  si  tu  savais  ce  que  fait 
pour  nous  cet  homme  généreux!  — 
11  le  saura,  Mademoiselle.  —  Vous 
aurez  la   bonté  de   le    voir!  —  Je  le 
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verrai. — Ah!  si  vous  daigniez  en- 
core  —  Parlez,  Mademoiselle. 

—  Vous  charger  seul  auprès  de  mon 

père — De  la  rupture, Madei 

selle ,  je  m'en  chargerai  ;  vous  jouirez 
d'un  bonheur  que  ne  précédera  au- 
cun nuage  ;  je  les  écarterai  de  vous  : 
ces  beaux  yeux  ne  sont  pas  faits  pour 
les  larmes.  » 

L'homme  est   le  jouet  des  apUres 
hommes,  de  leurs  passions,  des  sien- 
nes, des  circonstances   et  du  basai;». 
Le  moment  où  il  s'afîlige  touche  à  iv- 
iui  (jui  vient  le  consoler,  et  trop  sou- 
vent sa  joie  n'est  pas  plus  durable  que 
sa  douleur.  C'est  ainsi  que  mademoi- 
selle  d'Arancey  s'abandonne  subite- 
ment à  son  ivresse,  à  son  délire  ;  ( 
ainsi  qu'elle  ne  voit  plus  dans  ce  che- 
valier,  quelle  redoutait  tant,  que  le 
premier  des  hommes,  après  Chai 
Elle  continuait   à  exprimer,  par 
mots  sans  suite,  un   ravissement  qiu 
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d'Égfigfry  partageait  :  il  était  son  ou- 


vrage. 

D 


Comment  différer  d'apprendre  au 
bien-armé  îe  changement  qui  vient  de 
se  faire  dans  leur  situation?  Mais  com- 
ment proposer  au  chevalier  de  sortir 
à  l'heure  qu'il  est?  Cependant,  une 
heureuse  nouvelle  fait  passer  une  t\ 
bonne  nuit!  et  un  malade  a  besoin 
de  repos.  On  ne  dit  pas  précisément 
cela;  mais  il  est  si  facile  de  se  faire 
deviner  par  celui  qui  veut  bien  en- 
tendre! DTgîigny  avait  pris  son 
chapeau,  et  s'était  arrêté  devant 
une  écritoire.  «  Non,  dit -elle,  je 
n'écrirai  pas,  je  bai  promis.  Mais  je 
ne  me  suis  pas  engagée  à  eéler  ce  qu'il 
n'était  pas  possible  de  prévoir.  Di- 
les-lui  tout,  monsieur  le  chevalier, 
tout   absolument.    Ajoutez ,    si  vous 

voulez Non  ,  non ,  pas  un  mot 

de  ma  part,  sans  l'aveu  de  mon  père. 
—  Mais  de  la  mienne,  Mademoiselle  .' 
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—  Je  n'ai  pas  le  droit  de  vous  impo- 
ser silence,  monsieur  le  Chevalier.  » 

On  annonce  une  visite  à  M  Hotte. 
«  Une  visilc  à  onze  heures  du  soir, 
c'est  hien  prendre  son  temps!  Le  nom 
du  visiteur?  —  Le Giiewalierd'Egltgny. 

—  Qu'il  s'aille  coucher,  et  qu'il  nous 
laisse  tranquille.  » 

Le  chevalier  n'a  pas  perdu  un  mot; 
et  il  entre  en  souriant.  L'œil  deChar- 
les  s'enflamme,  et d'Egttgny s'approche 
de  son  lit.  M.  Botte  craint  une  scène; 
il  passe  entre  son  neveu  et  le  chevalier. 
D'Eglignyl'écartedoucement,  et  prend 
la  main  de  Charles.  «  Iléconcilions- 
nous,mon  heureux  rival.  J'ai  renoncé 
à  mademoiselle  d  'Arancey  :  elle  m'a 
accordé  son  amitié,  cl  je  \iens  *©ÉE 
demander  la  votre.  » 

Il  est  toujours  l'heure  d'app  vttev 
une  bonne  nouvelle.  La  figure  de 
M.  Botte,  celle  de  Charles  s'épanouis- 
sent;   leur   surprise,    leur  joie   son* 
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égales  à  celle  de  Sophie.  Charles  dé- 
raisonne comme  elle;  le  cher  oncle 
jette  d'Égligny  dans  un  grand  fau- 
teuil, le  baise  sur  les  deux  joues,  et 
-assied  à  côté  de  lui.  11  demande  des 
détails,,  on  lui  en  donne:  il  en  de- 
mande encore,  on  répète  ce  qu'il  a 
entendu.  Charles,  émerveillé,  a  re- 
trouvé des  forces.  Assis  sur  son  lit,  sa 
jolie  bouche  ouverte,  les  yeux  fixés 
sur  le  chevalier,  il  saisit  avidement 
tout ,  tout,  jusqu'à  l'expression  la  plus 
indifférente,  et  il  sent  un  baume  con- 
solateur circuler  dans  ses  veines. 

M.  Botte  se  frappait  les  genoux  , 
se  frottait  les  mains,  se  caressait  le 
menton  :  c'était  sa  grande  manière 
d'exprimer  un  sentiment  inattendu  ei 
agréable.  11  était  flatté  ,  tres-flatte 
que  la  remontrance  qu'il  avait  faite 
ali  chevalier  eût  produit  plu»  d'eilet 
qu'il  n'avait  osé  s'en  promettre,  et 
il    disait  :  Je   le  savais    bien  ,    moi  , 
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({u'avec  une  figure  comme  celle!  i  , 
on  doit  être  sensible ,  généreux  ,  et 
<[ue  le  langage  de  la  raison  est  tou- 
jours entendu  par  un  homme  que 
l'âge  et  les  préjugés  n'ont  point  en- 
core endurci.  — N'allez  pas  plus  loin, 
M.  Botte.  Quand  vous  avez  dit  à 
M.  d'Arancev  des  vérités  dë&agréa- 
blés,  vous  étiez  en  présence,  et  il 
pouvait  se  défendre.  —  Après?  — \  ous 
connaissez  l'amitié ,  et  vous  savez 
qu'un  homme  d'honneur  ne  souffre 
pas  qu'on  outrage  son  ami  absent.  — 
t  très-bien  dit,  jeune  homme, 
vous  me  faites  la  leçon  à  votre  tour  , 
et  comme  vous  j'en  profite.  Mais,  cor- 
bleu  ,  je  le  reverrai ,  ce  père-là 

A  propos  ,  n'oubliez  rien  de  ce  que 
cette  chère  enfant  vous  a  recommandé. 
Refusez- la  bien  positivement.  —  C'e.^t 
mon  intention.  —  Qu'elle  parai 
toujours  disposée  à  obéir.  —  C'est  con- 
venu. —  Piquée  même  de  votre  refitfi 
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—  01 1  ,  ce  serait  trop  fort.  —  C'est 
qu'elle  m'est  bien  chère ,  et  je  ue 
veux  pas  qu'on  la  brusque  ,  qu'on  la 
mette  aux  arrêts  ;  oh  ,  je  sais  tout  , 
moi.  —  J  attirerai  l'orage  sur  moi 
seul.  —  Brave  garçon  ,  digne  garçon  ! 
j  ï  vous  pardonne  d'être  noble.  — Vous 
êtes  bien  bon. 

»  Ah  ça  ,  M«  Botte  ,  il  faudra  me 
seconde*  un  peu.  —  De  tout  mon 
pouvoir.  —  Ménager  davantage  mon 
ami.  —  Je  ne  vous  promets  pas  cela. 

—  Il  aime  les  déférences  ,  les  égards. 

—  11  faudrait  lui  marquer  du  respect , 
peut  être  :  vous  vous  moquez  de  moi. 

—  Mais   vous   connaissez   son  faible. 

—  Qu'il  s'en  corrige  ,  morbleu  ;  et 
quand  je  lui  dis  tout  simplement  :  le 
vous  demande  votre  fdle  pour  mon 
neveu  ,  qu'il  me  frappe  dans  la  main  , 
et  qu'il  me  réponde  de  même  :  Ces! 
une  affaire  faite, —  Celle  là  ne  se  fera 
pas  ainsi.  —  lié  bien  ,  nous  bataille- 
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rons.  —  Quand    les  chQses    peuvent 
s'arranger  doucement....  —  J'aime  le 
bruit.  —  Et  surtout  aue  tout  le  monde 
vous  cède.  —  C'est  vrai.  —  Et  vous 
ne  pardonnez  pas  au  marquis  d'oser 
vous  résister  j  vous  saisissez  les  occa- 
sions d'humilier  son  amour-propre  , 
et  vous  savez  ,  vous  l'observiez  tout  à 
lheure ,  qu'à  son  âge  en  ne  chàngt 
•point.  M.  Botte,  vivre  avec  les homm 
tels  qu'ils  sont,  est  d'un  sage  :  vou- 
loir  qu'ils  voient ,    qu'ils    pensent  , 
qu'ils  agissent  comme  nous,  e^td'un. . . 
—  Ah  ,  finissez,  je  vous  prie  .  M.  le 
Chevalier.  Il  faut  que  vous  me  plal 
fort ,  pour  que  j'aie  écouté  tranquil- 
lement  votre    première    mercuriale  ; 
mais....  —  Il  e-t  vrai,  mon  cher  on 
cle  ,  que  vousavezété  cruel  dans  votre 
dernièrt  entrevue  avec  le  marquis. — 
A  l'autre,  à  présent.  —  C'est  q 
•  i  la  une! ,  mon  oncle  ,  à  fcigi  ir  davan- 
tage        Paix ,  paix  nPi>_ 
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à  vous  guérir,  et  laissez-moi  me- 
vos  affaires.  —  Mais  ,  M.  Botte... 
—  Mais  ,  M.  le  Chevalier  ,  il  est  mi- 
nuit,    et  les  confidents  ,    comme   les 
amoureux  ,  ont  besoin  de  repos.  » 

Je  présume  que  M.  d'Arancey  fai- 
sait lever  les  uns  après  les  autres  les 
acquéreurs  de  se-3  métairies ,  car  il 
u'était  pas  rentré  lorsque  d'Égligny 
revint  à  son  hôtel  garni.  Je  crois  bien, 
avec  M.  Botte,  que  les  amoureux  ont 
oin  de  repos  ;  mais  ils  ne  le  chei  - 
::t  pas  toujours  ,  car  la  charmant 
fille  pensait  à  tout,  excepté  au  som- 
meil. Elle  avait  employé  le  temps  à 
eoir,  à  se  lever,  à  relire  les  lettre- 
<'e  Charles ,  à  lui  adresser  les  plu- 
jolies  pensées  ,  les  expressions  les  nlu.s 
!  >ndres  ,  et  l'haleinede  Zéphire  ne  Im- 
portait point  au  delà  des  murs  épais 
de  sa  chambre.  Que  d'esprit ,  que  de 
sentiments  perdus  î 

]]  fallu!  que  d'Égligny,  déjà   très- 
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las  (le  parler,  parlât  encore  une  heure 
et  demie.  Elle  le  i  «;-  !-■  pré- 

texte  très-poli   d'attendre  son  père, 
dont  l'absence   ne    lui  déplai 
du  tout.  A  (lru\  heures  cependant,  le 
chevalier  lui  demanda gràœ;etCQmme 
on  pense  à  son  amant  avec   plus  de 

rme  encore  dans  le  recueilles 
delà    nuit,    Sophie,   qui  ne  voulait 
rien  perdre  de  ses  iaihlcs  av;-.; 
se  hâta  de  se  mettre  au  lit,  et  dé; 
dre  sa  bougie. 

Il  était  presquejour  lorsque  M.  d'A- 
rancev  rentra,  fatigué ,  excédé,  et  sur- 

tout  dune  humeur!  ah! ah  ! 

trois  raétairies  venaient  d'être  reven- 
dues, et  achetées  encore  pardes  prête- 
noms  ci  une  discrétion   désespéra; 
11  ne  lui  pestait  plus  qu'un<  rce  : 

c'était    de    se  faire  de  ses  ci  ni  mille 
francs  quatre  ou  cinq  mille  livre: 
rente,,  et   de    vivre  noblement    > 
cela ,  lui ,  sa  fille  .  el  son  .    Il 
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se  consola,  et  s'endormit  en.  pensanl 
qu'il  n'avait  jamais  été  roi ,  et  qu'un 
roi  s'était  trouvé  trop  heureux  d'être 
maître  d'école  à  Corinthe. 

ïî  aimait  d'Egligny  de  tout  son  cœur, 
et  iî  avait  dans  les  idées  une  ténacité 
égale  à  celle  de  M.  Botte.  Le  cheva- 
lier, ami  ardent  et  sincère  ,  ne  se  dis- 
:Miilait  pas  combien  était  délicate  la 
conférence  qu'il  allait  avoir  avec    le 
marquis.   Aussi    décidé  à   ne  pas   se 
brouiller  avec  son  ami  ,  qu'à  ne  point 
se  marier ,   il  avait  arrangé   dans  sa 
tête  un  discours  qu'il  crovait  à  la  Boris 
persuasif  et  propre  à  adoucir  ce  quoi. 
refus  prononce    en  face  a   de  dé.-a- 
(bîe  pour  celui  qui  le  reçoit.    Au 
moment  de   commencer,   il  éprouva 
un  embarras  qui  lui    fit  perdre   îoi^ 
.->e>  moyens.  Sophie  ,  de  son  coté,  était 
dans  une  inquiétude  ,   une  agitation 
xprimablé.  Ce  moment  allait  tout 
décîdèrj    et   elle   attendait   avec    une 
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ï  t.  ,:.(j  impatience  le  résultai  de  ien- 

en. 
Pendant  que  d'Égiigny  cherch 
tire  ,  M.  d'Arancey  lui  pui 
de  ses  courses  nocturnes,  de  leur 
iilité  ,   et   il  entreprenait  de   : 
avec    éloquence  combien  la  médio- 
crité est  préférable  à  l'opulence.    ; 
de  luxe;  mais  plus  de  besoins  factu 
Des  amis  sincères  3   et  plus  de   flat- 
|  s.  Point  de  plaisirs  bruyants;  mais 
un  retour  sur  soi  même  ,   qui  rc:, 
v  du  cœur  toute  la  vivacité.  I 
pûyages  ;    mais  un  exercice  sou- 
tenu qui  entretient  la  santé.  Le  calnn 
de  la  retraite,  si   favorable  à  Pétude 
(!c5  sciences  consolatrices;  une  teinte 
de  philosophie  qui  élève  l'homme  au- 
jus  de  sa  fortune  :  telles  étaient 
les  bases  du  très-long  discours  que 
prononça  M.  d'Arancey. 

Ce  n'est  rien  que  d'avoir  bien  parlé. 
:)r.  vçul  p oin  récompense  u<      •■  ia- 
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lent,  persuader  son  auditoire;  Fa- 
mour-propre  sollicite  ses  applaudisse- 
ments ,  et  d'Égligny,  très-préoccupé  , 
n  avait  rien  entendu,  w  Qu'avez-vous 
donc  ,  mon  ami?  lui  dit  le  marquis  ; 
vous  ne  paraissez  pas  frappé  de  la 
clarté ,  de  la  solidité  de  mes  raison- 
nements. —  Mon  cher  d'Arancey ,  je 
conviens  qu'avec  un  air  très -attentif, 
je  n'étais  pas  du  tout  à  ce  que  votre 
médisiez.  —  Ah,  ah!  —  J'ai  saisi  en 
gros  votre  tableau  de  la  médiocrité  , 
très- bien  tracé  sans  doute.  — N'est- 
ce  pas?  —  Et  j'y  reviendrai  tout  à- 
l'heure;  mais  avant ,  j'ai  à  vous  par- 
ler d'autre  chose.  —  île  bien,  j'écoute, 
mon  ami.  —  Le  difficile  est  de  com- 
mencer. —  Craignez -vous  de  vous 
ouvrir  à  votre  meilleur  ami ,  à  votre 
père?  —  L'ami  peut  n'être  pas  in- 
dulgent, le  père  s'armer  de  sévérité. 
—  Ceci  est  donc  sérieux?  Ah  ,  cheva- 
lier ,  à  qui  vous  confierez  -vous . 
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n'est  à  celui  dont  vous  avez  ; 
adouci  les  peines?  Du  courage,   n 
jeune  ami.  —  J'en  aurais  avec    Un: 
autre.  —  Craindre 
cires?  —  Je  crains  de  v<<\ 
—  Cela  ne  se  peut  pas.  Parlez,  j< 
et]  conjure;   vous  m'inquiétez,  Che- 
valier. 

«  —  Monsieur  Lé  marquis.  .  . 
nr  le  marquis. ..  —  Mon  cher d'É 
gligny?  —  Mademoiselle  votre  fil! 

elle  ne  saurait...  je  ne  peux — 

fille,  qu'a-t-elte  de  commun  avei 
(rouble  où  je  vous  vois?  refus eraif- 
elle  de  remplir  sa  promesse?  —  Pas 
du  tout ,  mon  ami.  Mais ,  moi ....  — 
Mais  vous?—  J'ai  réfléchi  à  ce  que 
M.  Doue.  .  .  —  Ce  n'est  point  de  & 

—là  dont  il  s'agît,  c'est  de  v 
—  Je  pense  que  ee  qu'il    nous    a 
l'autre  jour  au  château  élait. 
ton  près,  très-raisonnable  ,  tiv--: 
;i.  —   T:  (  .    n,  -_   . 
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surde.  —  Vous  savez  combien  je  vous 
aime.  —  Vous  me  l'avez  prouvé..  — 
Croyez- vous  que  le  titre  de  votre  gen- 
dre ajoute  quelque  chose  à  mes  sen- 
timents pour  vous  ?  —  Je  vous  entends 
Monsieur.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  mon 
ami.  Croyez-vous,  que  dans  la  vie  très- 
privée  qui  devient  noire  partage  ,  l'u- 
nion la  plus  intime  ne  soit  pas  indis- 
pensable? Resserrés  dans  cette  hum- 
ble demeure  que  vous  pariez  à  l'ins- 
tant des  charmes  de  l'imagination  , 
pouvant  nous  éviter  ni  nous  distraire, 
votre  malheureuse  fdle  serait  réduite 
à  renfermer  ses  larmes  ,  à  étouffer 
des  soupirs  qui  s'échapperaient  enfin 
pie  dans  les  bras  de  son  épwi  • 
votre  gendre,  aussi  a  plaindre  qu'elle, 
e!  par  la  froideur  dont  on  paierait 
tendres  soins,  et  par  de<  regrets 
trop  tardifs  ;  un  père  affligé  d'un 
spectacle  continuel  de  douleurs,  que 
le   temps   ne   ferait   quaccroïtn      II 


MOJ  SU  .  -  :.- 

plaintes,  l'aigreur,  les  reproches  et 
peut-être  les  haines;  enfin  une  rup- 
ture, dernière  ressource  des  époux 
mal  assortis  ,  voilà  ,  mon  ami  ,  voilà 
le  sort  qui  nous  attend,  et  que  n 
pouvons  éviter. 

»  —  Monsieur  le  Chevalier,  je  n'exa- 
minerai pas  à  quel  point  il  faut  s'ai- 
mer pour  être  heureux  en  mariage. 
Des  nœuds  formés  sous  les  auspices 
de  l'amour  le  plus  tendre,  sont  deve- 
nus insupportables  ;  des  unions  pré- 
parées par  la  seule  estime,  ont  offert 
l'exemple  touchant  de  la  concorde  et 
de  la  félicité  durable ,  étrangère  aux 
convulsions  du  délire  ,  qui  ne  dure 
jamais.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ces 
distinctions:  il  est  inutile  déraison- 
ner avec  un  homme  déterminé.  — 
Vous  me  le  pardonnerez,  je  l'espère , 
oui,  j'ai  pris  mon  parti.  —  Je  vous 
observerai  seulement  que  c'est  lors- 
que j'avais  l'espoir  de  rentrer  dans  mes 
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biens,  lorsque  la  main  de  ma  fille  as- 
>urait  votre  fortune,  que  vous  pou- 
viez la  refuser  avec  décence ,  et  c'est 
alors  que  vous  avez  reçu  avec  trans- 
port la  proposition  de  vous  unir  à 
elle. 

fi  —  Monsieur  le  Marquis ,  l'obser- 
vation est  aussi  forte  qu'outrageante. 
Je  vais  y  répondre  avec  le  ménage- 
ment que  je  dois  à  votre  âge  et  à  fa- 
mitié.  —  L'amitié ,  dites-vous ,  vou> 
pouvez  l'invoquer  encore  î  —  Je  n'en 
ai  pa*  perdu  le  droit  Écoutez -moi , 
de  grâce. 

»  La  beauté  de  mademoiselle 
rancey  m'a  séduit  au  premier  coup- 
d'œil  :  ses  qualités,  sa  position  inté- 
ressante, tout  m'attirait  vers  elle  ,  et 
sans  m'eccuper  de  l'avenir ,  je  me 
livrais  au  sentiment  qu'inspirait  sa 
présence.  M.  Botte ,  que  vous  n'ai- 
mez pas  ,  et  qui  s'est  montré  votre 
ami  ,  M.    Botte   m'a  éclairé.  11  a  d 
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sipé  une  illusion  qui  commençait  ;i 

m'étre  bien  chère  ;  j'ai  reconnu  h 
dangei  auquel  j'étais  exposé  ;  sans  lui, 
j'aurais  aimé  jusqu'à  l'idolâtrie,  et  au 
lieu  de  me  combattre  et  de  me  vain- 
cre Lorsqu'il  en  était  temps  encore  ,  je 
sevais  aujourd  h  ni  le  pU*s  infortune 
des  hommes,  et  je  ne  serais  pas  moins 
ferme  dans  mon  refus;  parce  que , 
où  la  probité  commande,  tout  au 
sentiment  doit  se  (aire.  Voilà  ,  mon- 
sieur le  Marquis-,  le  récit  succinct  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  mon  cœur. 
Moins  prévenu,  vous  le  trouveriez 
aussi  naturel  que  je  vous  le  garantis 
véridique. 

»  Passons  maintenant  à  ce  qui  m'a 
le  plus  affecté  dans  ce  que  vous  venez 
de  me  dire ,  à  ce  que  vous  ne  vous 
pardonnerez  jamais  ,  au  reproclx 
me  laisser  conduire  par  de  peti 
vues  d'intérêt.  Quand  je  vous  ai  trouvé' 
presque   nu    sur  ce    chariot,  que 
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me  suis  dépouillé  pour  vous  couvrir  , 
vous  connaissais-je,  Monsieur?  J'é- 
tais jeune,  vigoureux,  et,  clans  le 
fond  même  de  la  Sibérie ,  mon  tra- 
vail pouvait  suffire  à  mes  besoins  : 
j'ai  souffert,  parce  que  j'ai  tout  par- 
tagé avec  vous  ;  j'ai  altéré  ma  santé  , 
parce  que  je  travaillais  les  nuits,  lors- 
que les  jours  ne  suffisaient  pas  à  la 
subsistance  de  tous  deux  ,  et  lorsque 
je  rentrais,  accablé  de  fatigue,  je  dé- 
robais encore  une  beure  à  mon  repos, 
pour  vous  donner  les  consolations 
dont  j'avais  tant  de  besoin  moi  même. 
Ces  t.  moi  qui,  dans  votre  fuite,  vous 
ai  guidé  à  travers  des  déserts  immen- 
-  - .  qui  pansais  les  blessures  de  vos 
}>ieds  ,  quand  le  sang  ruisselait  de^ 
miens  ;  c'e*t  moi  qui  vous  portais  à 
travers  les  torrents,  les  neiges  et  les 
rocs  ,  qui,  le  soir  f  ranimais  vos  sens 
.ourdis,  en  vous  pressant  des  heu- 
res entières  contre   mon  sein;  et  que 


HO!  "i  1 1  loi) 

m'importait  alors  votre  fille >  que  je 
n'avais  pas  vue,  votre  fortune,  à  la- 
quelle vous-même  ne  pensiez  plus  ? 
La  mort ,  une  mort  lente,  cruelle  ,  se 
présentant  à  chaque  pas  devant  nous, 
éloignait  tout  autre  idée  que  celle 
d'un  prochain  anéantissement;  et  mes 
soins  et  mes  efforts  vous  en  ont  ga- 
ranti Monsieur  le  Marquis  ,  qui  s'ou-i 
hlie  ainsi  pour  secourir  l'humanité 
souffrante  ,  n'est  pas  un  homme  inté- 
•   ssé. 

>    —  Ce  que  vous  me  rappelez. 

ir  ,  je  l'ai  dit  à  quiconque  à  pu 
m 'entendre  ,  je  n'ai  cessé  de  me  le 
répéter,  tant  que  je  vous  ai  cru  sin- 
cère. Voulez-vous  vous  rétablir  dans 
mon  estime  et  dans  mon  amitié,  Vou- 
lez-vous que  je  croie  que  vous  n'avez 
pas  en  effet  aperçu  dans  l'éloignemenl 
ce  que  je  pourrai  donner  à  la  recon- 
naissance  ,  soyez   mon  gendre  et 

le  premier  (pii  s'est  élevé  entre 


1  10  MOSSIEUB    EOTTE. 

nous  ,  se  dissipera  à  l'instant.  —  Nqn. 
Monsieur ,  je  ne  commettrai  point 
mie  faute  capitale,  parce  que  vous  me 
la  prescrivez  ;  vos  derniers  jours  ne 
s'écouleront  pas  dans  l'amertume , 
parce  que  vous  mettez  de  l'opiniâtreté 
où  il  ne  faut  que  de  la  raison.  Mais  je 
ne  perdrai  pas  mon  ami  pour  avoir  eu 
le  courage  de  lui  résister.  ZSous  re- 
trouverons cette  douce  confiance,  ce> 
tendres  é|  anchements  qui  nous  ont  si 
longtemps  soutenus  dans  nos  souf- 
frances. D'Arancey,  mon  cher  d"À- 
rancey,  cessez  d'être  injuste,  et  em- 
brassez vore  ami....  Dieu!  grand 
Dieu  I  d  Arancey  me  repousse.  —  Je 
ne  vous  connais  plus.  — >  Yo  .s  m  y 
forcez,  cruel,  le  sort  en  est  jeté.  Je 
serai  votre  gendre,  et  nous  en  gémi- 
rons tous  trois.  » 

Le  Marquis  n'avait  pas  feint  le 
soupçon  qu'il  avait  exprimé.  L'appa- 
rence était  contre  d'Egligiry  ;  le  vieil- 
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lard   se  voyait  contraint   à    mépris*  i 
son  ami  ,  à  rompre  un  attachement 
qui  faisait  partie  de  son  êtr   , 
cœur  était  brisé.  11  avait  nus  dans  son 
ton,  dai  :ie  vérité,  cet! 

qui  avaient  subjugué  le  che- 
valier, et  qui  le  laissaient  sans  dé- 
fense.  Fidèle1  à  l'amitié  et  à  la  con- 
fiance de  la  béante  malheureuse  ,  il 
entra  chçz  Sophie,  égaré,  hors  de 
lui,  pour  lui  rendre  la  scène  qui  ve- 
nait de  se  passer,  et  transiger  avec 
elle  par  la  plus  singulière  des  propo- 
rtions. 

Sophie  était  destinée  à   passer  sans 
\  et  sans  interruption,  par  toute- 
alternatives  qui  peuvent  charmer 
ei    froisser   une    à  me     sensible.    Elle 
quk  nçait  à  contracter  cette  habi- 
tude du  mal  lieu  r  qui   produit  la  fer - 
<  I    d  îv'li'mv  la  trouvant  plus 
calme  qu'il  n'avait  osé  L'espérer  ,    - 
remit  el  finit  en  lui   dé- 
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clarant    qu'il  lui  était  impossible  de 

vivre  sans  son  père  ;  que  pour  con- 
server  son  amitié ,  il  avait  consenti  à 
devenir  son  gendre  ;  qu'il  en  était 
fâché ,  très-fàché  ;  mais  qu'enfin  ce 
malheur-là  étant  inévitable ,  ce  que 
Sophie  et  lui  pouvaient  faire  de  mieux 
était  de  le  rendre  à  peu  près  idéal 
Qu'en  conséquence  ils  seraient  ,  si 
ce  parti  convenait  à  la  future,  mari 
et  femme  aux  veux  du  monde  ;  mais 
qu'ils  vivraient  comme  un  frère  ei 
une  sœur  qui  s'aident  mutuellement 
à  supporter  le  fardeau  de  la  vie.  II 
prononça  le  serment  authentique  de 
ne  jamais  user  de  ses  droits  ;  il  pro- 
testa que  jamais  il  n'en  aurait  même 
la  pensée. 

Il  faut  être  bien  jeune  et  bieti  pur  , 
pour  faire  de  bonne  foi,  à  vingt-cinq 
ans,  une  semblable  promesse  à  une 
fille  charmante.  Sophie  ne  doutait  pas 
que  l'exécution  n'en  fût  trè*-faci1 
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mais  elle  sentait  que  ce  mariage,  que!  les 
qu'en  fussent  les  suites,  était  une 
barrière  insurmontable,  éternelle,  qui 
s'élevait  entre  elle  et  son  amant.  Elle 
trouvait  cependant  une  sorte  de  plai- 
sir à  penser  qu'elle  lui  demeurerait 
fidèle;  l'instant  d'après,  elle  sentait 
(ous  les  désagréments  de  ce  genre  de 
fidélité,  et  pourtant  elle  marquait  de 
la  reconnaissance  à  celui  qui ,  par 
pitié  pour  elle ,  voulait  bien  ne  pas 
l'épouser  tout-à-fait. 

S'il  était  possible  de  trouver  un 
côté  gai  à  quelque  ebose  d'aussi  grave 
qu^  les  traverses  qu'éprouvent  les 
amants,  rien  ne  paraîtrait  aussi  plai- 
sant que  les  entretiens  de  Sopbie  et 
du  chevalier.  Tous  deux  jeunes,  tous 
deux  tendres,  ds  convenaient  très- 
sérieusement  des  moyens  qu'ils  em- 
ploieraient pour  tromper  la  nature , 
qu'on  ne  trompe  jamais  ,  pour  abuser 
le  public,  qui  ne  pénètre  pas  le  mya- 
4-  1  <■». 
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têre  des  niûts.  Le  jour,  on  se  feraà 
des  amitiés,  rien  que  des  amitiés, 
mais  on  s'en  ferait  beaucoup,  pour 
abuser  M.  d'Arancey ,  et  la  nuit ,  deux 
lits,  aussi  éloignés  que  le  permet- 
traient les  murs  de  la  chambre,  rece- 
vraient deux  époux  qui  resteraient 
au  m  calmes  que  s'ils  étaient  l'un  à 
Paris ,  et  l'autre  à  Pékin.  Quel  joli 
plan  !  des  caresses  innocentes  le  jour, 
pour  préparer  le  repos  imperturbable 
des  nuits  ,  à  quatre  pas  de  distance  , 
quand  l'époux  peut  tout  oser^  quand 
l'épouse  est  sans  défense ,  quelle  peut 
d'ailleurs  s'oublier  un  moment;  car 
enfin  ces  caresses  de  jour  doivent 
insensiblement  devenir  plus  vives,  et 
puis  les  petites  distractions  des  toi- 
lettes, un  rideau  entre  ouvert ,  un  œil 
indiscret,  l'imagination  qui  s'allume... 
que  sais -je,  moi?  Il  faut  avoir  soixante 
uns  pour  faire  et  tenir  un  semblable 
marché,  et  encore  je  ne  sais  pas   . . 


H  j>j\SIEUR    BOTTE.  I  1   > 

Quoi  qu'il  en  soit,  ccîie  chimère  avait 
Min  utilité  :  la  hoiiiic  Sophie  se  livi 
au,  petit  orgueil  de  penser  que jan 
elle  ne  ferait  d'infidélité  à  Chai  '. 
i>;is  même  en  faveur  de  son  mari,  i  i 
les  jouissances  de  l'orgueil,  comme 
toute  autre,  reposent  un  peu  un  co 
tourmenté. 

Le  marquis  voulait  sincèren:  :  I 
Lien  de  sa  fille,  et,  pour  ie   trouver 
dans  un  mariage  forcé ,  il  fallait  qu'il 
eut  de  l'amour  des  idées  toutes  paiti- 
<  uîières.  Étranger   toute  sa  vie  à 
passions  qui   font  extra  vaguer ,  il  ne 
ciovait  quïi  ces  goûts  frivoles ?  aii 
blés,  inconstants,  qui  sont  si  fort  à  la 
mode,  ilnedoutaiî  pas  que  sa  fille  n  *< 
hliàt   prompte  i::ent  Charles ,    qu'< 
iie    s'attachât  enfin  au  chevalier;  ci 
celle  union  luicon venant  pat  faitemenl 
à  lui.,  il  ne  s'eccupa  plus  que  d'en 

élérer  le  moment. 
Cependant  Charles  se  rétal 
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et  attendait  le  plus  promptement  qu'il 
lui  était  possible ,  l'effet  des  promesses 
de  son  oncle  et  du  chevalier.  D'Églî- 
gûj  s'était  trop  avancé  envers  son 
heureux  rival,  pour  n'être  pas  em- 
barrassé de  la  manière  dont  il  se  ti- 
rerait de  là.  Sophie ,  qui  comptait 
bien  aimer  toujours  Charles,  et  qui 
le  disait  cent  fois  par  jour  à  son  futur 
époux,  Sophie  voulait  que  son  amant 
rut  au  moins  instruit  du  traité  conclu 
entre  elle  et  le  chevalier  ;  elle  devait 
y  gagner  des  deux  façons  :  d'abord, 
Charles  lui  saurait  un  gré  infini  de  sa 
fidélité,  et  ensuite  elle  le  liait,  par 
ces  fréquentes  entrevues  avec  son 
mari  :  elle  pourrait  donc  le  recevoir 
tous  les  jours ,  et  elle  protestait  à 
d'Égligny  qu'elle  le  recevrait  sans  dan- 
ger pour  sa  vertu.  D'ailleurs,  qu  im- 
portent à  un  frère  les  actions  particu- 
lières de  sa  sœur?  Le  chevalier  n'é- 
tait pas  précisément  de  cet  avis  :  ses 
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longues  et  fréquentes  conversation- 
avec  Sophie  le  ramenaient  insensi- 
blement à  un  sentiment  mal  éteint. 
Il  ne  s'en  alarmait  pas,  parce  qu'il 
est  naturel  d'aimer  sa  sceur  *,  mais  il 
sentait  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
qu'un  second  frère  vint  se  mettre  en 
tiers  dans  sa  maison.  Bon  gré,  mal 
gré  ,  il  fallut  pourtant  qtfil  allât  chez 
M.  Botte. 

Charles  jeta  les  hauts  cris,  quand 
le  chevalier  lui  communiqua  ces  con- 
ventions d'un  genre  si  nouveau  ,  et 
qu'il  entreprit  de  Lui  persuader  qu'il 
devait  les  approuver,  et  en  être  re- 
connaissant. Il  ne  voulait  pas  que  sa 
Sophie  se  mariât,  de  quelque  manière 
que  ce  fût;  et  puis  la  petite  Grandval 
l'avait  convaincu  qu'on  recherche 
quelquefois  une  femme  qu'on  n'aime 
point  ;  or,  d'Egligny  avait  aimé  ma- 
demoiselle d'Arancey  ,  il  était  difficile 
qu'il  ne  l'aimât  pas  encore,   et  com- 
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ment  se  bo  nerait-il  à  jouer  toujours 
le  mari?  A  quels  dangers  sérail  doue 
exposée  la  fidélité  de  son  amie  ,  si ,  en 
dernier  résultat ,  elle  ne  se  lassait  point 
d'être  fidèle,  ce  qui  ne  lui  paraissait 
pas  mathématiquement  impossible. 

M.   Botte  ne  s'attendait    pas  à    rv 
prochain  mariage  ;  il  en  fut  étourdi  au 
point  de  ne  pas  s'arrêter  un  moment 
à  l'extravagance  des  futurs  époux  '.  De- 
puis vingt  ans  il  connaissait  M.  d'A- 
rancey  ;  il    l'avait    vu    constamment 
aussi  glorieux  de  son  faste  que  d 
naissance  :  il  croyait  l'avoir    forcé 
recourir  à  lui  pour  continuer  un  genre 
de  vie  qui  lui  était  si  cher,  et  il  était 
loin  de  prévoir  que  l'amitié  eût  assez 
d'empire  sur  lui  pour  le  faire  descen- 
dre à  un  état  au-dessous  de  la  médio- 
crité. «  Il  est  bien  singulier,  disait-il  à 
^on  neveu,   que  cet  homme,  qui  ne 
I  m  ri  ait  que  de  ses  équipages  ,  de  ses 
chevaux  ,   de  ses  ancêtres  ;   de  sa  lt~ 
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\rée,  qni  était  jaloux  de  Bon  eau 
bénite^  de  son  pain  béni  ,  de  son 
encensoir,  et  qui  faisait  garder  ses 
chasses    comme    madame   Cretlë    du 

Bourget —  Hé,  mon   oncle  ,    il 

s'agit  bien  de  madame  Cretté.  —  C'est 
une  excellente  femme ,  pleine  de  qua- 
lités ,  qui  aime  beaucoup  ses  parents  y 
et   qui    ne   leur   sacrifierait   pas    un 
lièvre.  Mais  revenons  :  il  est  bien  sin- 
gulier   que  M.   d'Arancey  ait  oublié 
tout  cela  pour  se  borner  à  son  pot-au- 
feu  ,  tristement  partagé  avec  sa  fille 
et  son  gendre.  Quel  talisman  ont  donc 
ces  jeunes  gens  qui  arrivent  du  Kam- 
tschatkaî  —  .Mais  vous  plaisantez,  je 
trois,  mon  oncle?   —  Vous   savez, 
mon  neveu  ,  que  je  ne   plaisante  ja- 
mais, —  Vous  oubliez  au  moins   vos 
promesses.  —  Pour   qui    me   prenez- 
vous,  Monsieur? — Et  vous  laissez  faire 
cet  odieux  mariage?  —    Je  compl 
bien  encore  l'empêcher.  Tu  me  çr  i- 
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donc  sans  sensibilité,  sans  entrailles? 
Je  suis  clone  on  ennemi?  —  Hé  non  , 
mon  oncle  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
mots  qu'il  faut  ici.  —  Aussi,  Mon- 
sieur, vais-je  agir,  et  efficacement  . 
je  l'espère.  Je  cours  chez  le  Marquis. 

—  Oh  ,  oui ,  je  vous  en  prie  ,  mon 
oncle.  - —  Et  je  lui  parlerai  vertement. 

—  Et  que  lui  direz-vous ,  que  vous 
ne  lui  aviez  déjà  dit?  —  Voilà  un  en- 
fant bien  opiniâtre.  Croyez-vous,  Mon- 
sieur, que  j'aie  le  talent  de  persuader 
les  gens  sans  leur  parler?  Me  prenez- 
vous  pour  un  mime  ?  -  Si  vous  parliez 
plutôt  à  mademoiselle  d'Araneey?  — 
Pourquoi  faire ,  Monsieur ,  pour  la 
détourner  de  ses  devoirs  ,  auxquels  je 
l'ai  ramenée  moi-même?  — Vous  me 
faites  mourir,  mon  oncle,  avec  vos 
idées  exagérées  de  vertu.  —  Monsieur, 
qui  ne  fait  pas  trop  en  ce  genre  pour 
les  autres  ,  ne  fait  jamais  assez  pour 
soi.  — Et  je  serai  victime  de  votre  sys- 
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ïèmc.  Oh  ,  je  mourrai ,  décidémeni 
je  mourrai.  —  Le  malheureux  en  est 
capable.  Je  vous  répète ,  Monsieur , 
que  je  vais  parler  à  ce  -père-là  :  j 
connais  son  faible  ,  je  suis  en  mesure, 
et  j'ai  à  lui  faire  des  observations 
d'une  force  majeure.  —  Hé,  mon 
Dieu  ,  mon  oncle  ,  que  ne  les  lui  fai- 
siez-vous  plus  tôt! — JNe  m'arrête  donc 
pas  davantage,  si  tu  ne  veux  pas  que 
je  les  lui  fasse  plus  tard.  » 

M.  Botte  arrive  chez  le  Marquis. 
H  entre  dans  une  petite  pièce  éclairée 
par  un  quinqnei ,  qu'on  honorait  du 
nom  d'antichambre  ,  et  que  ie  cher 
oncle  reconnut  servir  à  la  fois  de  cui- 
sine, de  bûcher  et  de  cabinet  de  toi- 
lette; car  tous  savez  que  le  Marquis 
avait  repris  le  toupet  en  fer  à  che- 
val,lcs  boucles  détachées  et  la  boursi 
Deux  laquais  de  louage  avaient  en- 
dossé, en  entrant,  la  livrée  ,  qu'ils  de- 
vaient renfermer,  en  sortant ,  dans 
4.  ii  . 
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un  garde- manger  qui  ne  servait  plus- 
qu'à  cet  usage.  Comme  la  valetaille 
a  joué  de  tout  temps  dans  le:-  anti- 
chambres des  gens  de  qualités,  ceux- 
ci  ,  fidèles  aux  grands  usages  ,  et  ne 
pouvant  faire  un  brelan  à  deux , 
jouaient  au  noble  jeu  de  l'oie  9  dans 
les  intervalles  où  ils  n'avaient  per- 
sonne a  annoncer. 

Un  de  ces  drôles  ,  qui  avait  des  sou- 
liers   percés ,    des    bas   crottés .    des 
manchettes  sales ,  et  les  cheveux  pou- 
drés à  blanc ,  demanda  gravement  à 
M.    Botte    sous  quel    nom   il  fallait 
1  annoncer?   «.  Hé  ,  parbleu  .  sous  le 
mien  :  Jacques-Nicolas  Botte.  —  Jac- 
ques-Nicolas.  ....    Vos  qualités  ?   — 
Honnête  homme.  Tu  ris,  maraud!  — 
On  n'entre  point    ici  qu'on    ne    soit 
titré.  Ëtes-vous  prince,  duc  ,  comte  , 
marquis?  —  Je  suis  un  être  fatigué 
de  tes  questions  ,  et  je  vais  m'annon- 
;:er  moi-même.  —  Mais,  Moi 
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-—  Range- loi,  faquin  î  »  Et  M.  Botte 

lui  applique  un  rigoureux  coup  d'é- 
paule ;  il  passe  ,  le  laquais  le  pour- 
suit ;  il  pousse  vivement  la  porte,  et 
renverse  une  bergère  passablement 
garnie  en  vieille  moquette.  Dans  la 
bergère  était  une  antique  ducbesse  qui 
roula  sur  un  tapis  de  libère,  et  qui 
présenta ,  à  la  clarté  d'une  bougie 
unique  ,  des  appas  auxquels  ,  depuis 
trente  ans,  personne  n'avait  été  tenté 
de  faire  voir  le  jour. 

•1.  d*Àrancej  reconnaît  Al.  Botte  , 
et  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux. 
In  bourgeois,  et  un  bourgeois  assez 
impertinent  par  fois  ,  pénétrer  dans 
une  assemblée  aussi  respectable  î  Le 
marquis  sentait  bien  que  l'étiquette 
voulait  qu'il  le  fit  mettre  à  la  porh  ; 
mais  il  savait  bien  que  le  cber  oncle 
n  endurerait  point  paisiblement  un 
tel  affront,  et  que  la  scène  devien- 
drait pins  scandaleuse  encore.  Comme 
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de  deux  inconvénients  il  faut  choisir 
je  moindre  quand  on  peut  choisir, 
le  marquis  jugea  que,  pour  être  plus 
promotement  débarrassé  ,  il  fallait 
laisser  dire  lç  bourgeois 9  qui  se  reti- 
rerait probablement  lorsqu'il  aurait 
exhalé  sa  bile. 

-r  Pendant  que  M.  d'Arancey  se  con- 
sultait, un  cordon  bleu  relevait  ma- 
dame la  duchesse ,  qui  faisait  des 
efforts  incroyables  pour  rougir  ,  en 
minaudant  à  travers  les  bâtons  de  son 
éventail ,  un  cordon  rouge  relevait 
>on  chignon  ,  un  cavalier  de  Saint- 
Louis  son  râtelier,  et  le  cher  oncle 
son  œil  d'émail  3  qu'il  voulait  à  toute 
force  faire  rentrer  dans  son  orbite. 
Otte  haute  noblesse  qui  se  croyait 
en  sûreté  dans  cette  chambre,  comme 
Dieu  dans  son  sanctuaire  ,  indignée 
de  la  familiarité  de  ces  manières , 
exprima  son  humeur  par  certaines 
expressions  très-claires,  que  lécher 
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oncle  ne  jugea  pas  à  propos  de  r 
ver,  de  peur  de  s'écafte*  de  son  but 
11  fut  s'asseoir  sans  façon  près  du  mar 
quig  ,  et   lui    frappant  sur  la  cuisse  : 
,  Vous  êtes  entêté  ,  et  moi  aus^;  vous 
,  juré  de  faire  une  sottise  ,  j'ai  tait 
m  rment  de  l'empêcher,  et  je  m'expli- 
que. C'est moiemi ai  acheté  votre  terre 
du  Berrv,  et  vos  trois  métairies.  C 
moi  auî"  vous  ai  réduit  à  recevoir  ces 
Messieurs  et  ces  Dames  dans  ce  tau- 
dis ,  et  à  les  régaler  avec  de  la  piquet* 
^  le  plat  de  bœuf  à  la  mode   :  j'en 
ai  vu  les  débris  en  entrant.  C'est  moi 
qui  vous  croyais  assez  de  bon   - 
pour  ne  pas  préférer  la  morgue  à  1  ai  - 
sauce ,   et  votre  satisfaction  person- 
nelle au  bonheur  de  votre  fille.  C 
moi  enfin   qui  reviens  à   vous    puis 
,pie  vous  continuez  de  vous  éloigro  r 

de  moi. 

»  Voici  mes  dernières  propositi     3 

le  vous  rttlds  votre   terre  du  B< 
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vos  trois  fermes  et  votre  château  d'A- 
rancey.  Ceci  vaut  la  peine  d'y  réflé- 
cliir  ;  c'est  cent  mille  livres  de  rente 
que  je  vous  offre. 

«Vous  en  jouirez  en  toute  propriété  : 
sous  la  seule  condition  de  ne  pouvoir 
ni  vendre  ,  ni  aliéner.  Après  vous,  ces 
biens  passeront  à  votre  fdle,  et  re- 
tourneront à  mes  héritiers,  si  elle 
neurt  sans  enfants.  Il  me  restera  en- 
ore  de  quoi  la  doter  très-passable- 
ment ,  sans  que  vous  preniez  une  obole 
sur  votre  revenu.  D'après  cet  arran- 
gement, vous  recevrez  vos  amis  daps 
un  château  meublé  comme  celui  d'un 
souverain  ;  vous  les  traiterez  splendi- 
dement; vous  leur  prêterez  de  l'ar- 
gent, considération  qui  peut  déter- 
miner ces  messieurs  et  ces  dames  à 
appuyer  ma  demande;  et  enfin ,  ce 
qui  vous  flattera  autant  que  le  reste , 
vous  conserverez  votre  nom  d  Aran- 
.  auquel  vous  tenez  tant.  Je  on 
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,   devant  témoins  *  à  ne  jamais 

vous  a ppelerThomasseau,  à  descendit' 
avec  vous  jusqu'à  la  déférent.  .  M  à 
paraître  reconnaissant ,  lorsque  c'est 
•  hi>  qui  me  devrez  tout.  Prononcez 
fetenan!  :  mon  neveu  est-il  votre 
cendre? 

Mais  vraiment ,  reprit  laduch. 
i  argent  rapproche  les   distances,   et 

l  très-agréable  d'en  pouvoir  prê- 
ter «à  ses  amis.  Uappelez-vous ,  mon 
cher  marquis,  que  nos  jeunes  sei- 
gnewrs  ne  dédaignaient  pas  des'al' 
à  la  finance.  —  Madame,  ils  élevaient 
leurs  femmes  jusqu'à  eux;  ici,  made  • 
m<>iselle  d'Arancey  descendrait  jus- 
qu'à M.   Montemar.    —   Mais,   mon 

p  marquis  ,  de  l'argent  à  la  dis- 
position de  ses  amis  !  —  L'argent  n'-  I 
rien,  Madame,  l'honneur  est  tout. — Et 
en  quoi,  poursuivit  M.  Hotte,  faite>- 
fOQ8  oonsister  cet  honneur?  dans  ces 
brinbûrions  qai  vous  pendent  au  ebii 
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-,Lvez-vous  ce  qui  vous  arrivera  .Mon- 
sieur Tliomasseau?  Je  vais  vous  le 
dire.  "\  ous  achèterez  une  misérable 
bicoque  et  quelques  arpents  de  terre , 
dont  vous  mangerez  bien  vite  la  moi- 
tié, et  vous  labourerez  le  reste  en  sar- 
rau de  toile,  en  sabots,  et  Tépée  au 
coté.  "Sous  mourrez  orgueilleusement 
de  faim ,  vous  et  les  vôtres  ,  et  ce  bon 
d'Égligny  ,  qui  est  en  âge  de  faire  son 
chemin,  et  que  je  pousserais  dans  le 
commerce,  sera  tout  en  gros  votre 
premier  garçon  de  charrue.  La  jolie 
perspective  pour  l'arrière -petit- fils 
d'un  maréchal  de  France  ! 

«  —  Avez -vous  lini,  M.  Botte? 
—  Absolument,  M.  Tliomasseau.  — 
Voici  ma  réponse,  et  je  vous  prie  de 
vous  en  souvenir  :  Je  suis  le  maître 
de  ma  conduite  et  du  sort  de  ma 
fille.  —  C'est  malheureusement  irop 
vrai.  — Je  persiste  dans  mes  résohi- 
i;ons  s.  .  .  —  Je  devais  m'v  attendre. 
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—  Et  si  l'indigence  que  vous  m'an- 
noncez devient  en  eftet  mon  partage., 
je  ne  m'en  plaindrai   pas  à  vous.  — 
Et  vous  ferez  bien.  —  Dispensez- moi 
à  l'avenir  de  vos  visites.  —  Il  e-t  inu- 
tile de  nie   le  recommander.    —   Et 
surtout  de  vos  incartades ,   que  je  ne 
supporterai  pas  toujours  aussi  tran- 
quillement. —  Hé  bien.,  adieu,  adieu 
donc, jusqu'à  l'éternité,  ?>î.  Thomas- 
seau.  Je  pars  à  l'instant  avec  mon  ne- 
veu. Je  le  tire  d'un  pays  où  le  chagrin 
lui  oserait  infailliblement   la  vie,  je 
lais  avec  lui  le  tour  de  l'Europe,  pour 
le  distraire  et  le  guérir  de  son  amour, 
et  si  je  rencontre   une  seconde  So- 
phie,  ce   qui   n'est   pas    très-proba- 
ble, mais  ce  qui  n'est  pas  absolument 
impossible,  je  la  lui  fais  épouser,  et 
je  reviens  m'établir  à  côté  de  voua , 
pour  vous  rendre  témoin  de  son  bon- 
heur, et  vous  faire  enrager. 

if  A  moi,  à  moi,   tous  mes  gens, 
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crie  M.  Botle,  en  rentrant  à  1  hôtel, 
Qu'on  prépare  une  berline  de  poste  ; 
qu'on  emplisse  la  vache,   les  coffres, 
la  cave  et  mes  malles  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  ou  agréable  pour  un 
voyage    de   trois   ans;    qu'on  m'rille 
chercher  des  passe  -  ports  ;   que  mes 
deux  valets  de   chambre  passent  la 
culotte  de  peau,   et  vous,  monsieur 
mon  homme  d'affaires ,  garnissez-moi 
mon  porte-feuille.  Ah! .  .  .  qu'on  dise 
à  iloreau  d'être  prêt  dans  une  heure  ; 
je  le  prends  avec  moi ,   parce  que  ce 
pauvre  Charles  n'est  pas  dans  un  état 
à  pouvoir  être  gronde.    — -   Hé,  mon 
oncle,    où   allez-vous    donc?  —    Ce 
marquis  Thomasseau  a  le  diable   au 
corps ,  et  je  t'emmène  à  Pétersbourg, 
à  Londres,    à  Madrid.  Qu'est-ce  que 
cet  homme  révérentieux  ,  qui  me  re- 
garde d'un  air  hébété?  —  Mon  oncle  , 
c'est  un  marin  qui  arrive  de  la  Gua- 
deloupe. —  De  la  Guadeloupe!  C'est 
là  que  mon  pauvre  père  est  mort.  Que 
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vouiez  -vous,  monsieur  le  Marin/ 

I\;>  iant  de  révéjrences,  je  ne  les  aime 

••  Àion.-i;  tir,  jeetàs  Anglais.  —  J'en 
&UÂS  bien  aise.  — J'étais  but  la  Hotte 
qui    -empara   de   cette    colonie,    en 

mil    sept    cent  quatre-vingt — 

C'est  bon,  c'est  bon.  Si  vous  nous 
avez  pris  cela ,  nous  vous  avons  rossé 
à  Dunkerque  dans  cette  guerre-ci,  à 
Fontenoy  dans  une  autre ,  et  sur  toutes 
les  cotes  de  France  sous  Philippe- 
Auguste  et  ses  successeurs ,  malgré 
vos  intrigues  et  vos  alliances  avec  des 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne , 
qui  vous  faisaient  beau  jeu.  Après, 
monsieur  le  Marin  ?  —  J'ai  été  chargé 
par  notre  amiral  de  l'examen  des  pa- 
piers   français —   Dépêchez -vous 

donc ,  je  pars  pour  Pétersl>ou;g.  — 
Et.  dans  un  arrière-cabinet  du  gouver- 
neur. ,  j'ai  trouvé  ce  brevet.  — 
Qu'est-ce  que  c'est  (pic  ce  chitlbn? 


\J2  IZONSfEtift  BOTTE. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dreu,  etc. 
En  récompense  des  services  rendus 
à  la  navigation  et  au  commerce  par 

Antoine-Xavier  Botte  ,    écuyer 

Mon  père  écuves  !  il  ne  m'a  jamais 
dit  qu'il  fut  écuyer.  C'est  apparem- 
ment un  titre  que  le  roi  a  bien  voulu 
lui  conférer:  poursuivons....  — Par 
Antoine-Xavier  Botte,  écuyer,  il  nous 
a  plu  l'élever,  et  l'élevons  par  ces 
présentes  au  grade  de  capitaine    de 

frégate  de  notre  marine  royale 

Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  cetU' 

promotion.  Voyons  la  date du 

mois  qui  a  précédé  celui  de  son  décès. 
Ce  brevet  lui  aura  été  adressé  à  la 
Guadeloupe ,  et  il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  me  faire  part  de  cette  laveur  de  la 
cour...  Signé  Louis,  et  plus  bas,  Saint- 
Priest:  c'est  très- en  règle,  parbleu. 

»  —  Votre  nom,  Monsieur,  est 
très  connu  dans  tout  l'univers  com- 
merçant, —  Je  le  crois  bien ,  Mon- 
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sieur.  —  J'ai  cru  vous  (aire  plaisir  ri- 
vons conservant  cette  pièce.  —  Vous 
m'en  faites ,  et  beaucoup.  J'ai  toujours 
honoré  mon  père,  et  cette  distinc- 
tion ajoute  à  mon  respect  pour  lui. 

—  Mes  affaires  m 'ayant  amené  en 
France,  je  me  suis  fait  un  devoir  de 
vous  présenter  moi-même  ce  brevet. 

—  C'est  très-honpête,  en  vérité 

Diable,    diable!    si  j'avais    eu    cette 

pièce-là  ce  matin lié  bien, 

Henri  ,  qu'est-ce  encore?  —  Un 
Monsieur  qui    arrive    de    Marseille. 

—  Je  suis  originaire  de  cette  ville , 
et  j'ai  toujours  aimé  les  Provençaux, 
j'en  ai  conservé  la  franchise.    Faites 

entrer. 

»  Celui-ci  me  serre  la  main  :    bon 

cela.  Voilà  les  manières  qui  me  pl-i.- 

i.  Ah  !  ne  secouez  pas    ce  bras   &i 

fort  ;  c'est  celui  de  mon  rhumal'i-m-  . 

»  —  Monsieur,  jetais  membre  du 
comité  révolutionnaire  d'Aix.  —  Tan* 
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pis  pour  vous ,  Monsieur.  —  Mais 
je  n'y  étais  entré  que  pour  être  utile 
;îux  honnêtes  gens.  —  L'intention  est 
louable.  —  Nommé  pour  compulser 
les  archives  du  parlement,  de  diftérents 
tribunaux  delà  province,  et  les  re- 
gistres des  églises,  j'ai  conservé  les 
titres  de  quelques  familles  illustres,  et 
notamment  de  la  votre.  —  Ma  famille 
illustre  î  vous  vous  moquez  de  moi, 
mon  cher  ami.  — Je  vous  respecte,  je 
le  dois,  et  je  vous  prie  d'examiner  ces 
liasses.  —  Voyous,  Monsieur,  voyons. 
Il  serait  plaisant  que  je  fusse  noble 
sans  m'en  être  jamais  douté. 

»  Oh,  comme  ces  parchemins  sont 
vieux  et  enfumés  !  quels   caractères 

gothiques!  Henri,  ma  loupe m'y 

voilà.  Contrat  de  mariage  de  haut  et 
puissant  seigneur  Ferdinand  „  comte 
de  Botta,  fils  unique  du  marquis  de 
Botta,  fekl-maréchal  au  service  de 
sa  majesté  l'impératrice,  etde  Irêné  de 
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Boralette attendez  donc,  j  a»  en- 
tendu parler  de  ce  marquis  de  Botta. 
Charles ,  remettez-moi  sur  la  voie. 
—  Je  crois,  mon  oncle  ,  que  c'est  celui 

qui  a  pris   Gènes —  Précisément. 

Diable  î 

»  Extrait  des  registres  de  baptêmes 
de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Mar- 
seille. \  été  baptisé,  le  quinze  Pévriei 
>eize  cent  quatre-vingt-dix,  Auguste, 
fite  de  Ferdinand,  comte  de  Botta.  .  . 
Et  voilà  un  brevet  qui   nomme    \u- 
gusce   (lt   Doua,  garde  de  là  marine. 
à  Toulon.  Pourquoi  donc  cet  Àugusti 
ne  sappelle-t-il  pas  comme  son  père  ? 
—  Vous  savez,  mon  oncle,    que  nous 
avons  l'habitude,  en  France,  de  chan- 
ger en  e  muet  Fa  final  des  noms  pro- 
pre- italiens.  —  C'est  vrai.  Mais   cet 
Auguste    de   Botta   est  mon  bi- aïeul. 
et    comment    mon    père     a-t-il    cru 
qu'il  était  matelot?. .  .  garde  manne , 
marin*..    .     Le  «lui    homme  aura 
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confond  a.  Jl  est  bien  extraordinaire 
pourtant  que  des  pères  laissent  ainsi 
tomber  leur  filiation  dans  l'oubli. 
Vous  verrez  qu'il  se  sera  trompé 
encore  au  sujet  de  mon  grand-père , 
dont  il  faisait  tout  simplement  un 
pilote. 

»  Contrat  de  mariage  d'Auguste 
de  Botta,  écuyer  . .  .  Ah  ,  la  famille 
perd  ici  son  illustration ....  d'Au- 
guste de  Botta,  écuyer,  et  de  demoi- 
selle Gertrude  de  Miolan. 

»  Extrait  des  registres  de  baptêmes 
de  la  paroisse  Notre-Dame  de  Mar- 
seille,: 

>  A  été  baptisé  ,  le  ^cpt  mai  mil- 
sept  cent  trois  ,  Jérôme  ,  lils  de.  .  . 
Ce  Jérôme  est  mon  aïeul . .  .  Corbleu 
je  le  savais  bien  ,  que  mon  père  fai- 
sait encore  ici  une  bévue.  Voici  un 
ordre  authentique  du  roi,  qui  donne 
commission  à  Jérôme  de  Botte^  ofïi- 
cierde  la  marine  royale,  très-in-truù 
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data  le   pflbtage Et  mon  pi  i- 

eh    faisait   un   pilote!... Qui 

donne  commission  à  Jérôme  de  Botte, 
de  monter  la  flûte  la  Danac,  d'aller 
sonder  les  rades  nouvellement  déc 

vertes  dans  les  mers   du  Sud 

Parbleu,  la  négligence  de  mon  père 
est  bien  impardonnable  I  laisser  | 
dre  des  titres  aussi  importants  !Ce  n'est 
pas  que  je    tienne    infiniment  à  ma 
noblesse  ;  mais  enfin  on  e^t  Lien  aise 
de  savoir  de  qui    on  sortr  et  puis 
lai1!    avouer  que   la  noblesse  a 
utilité.    Elle  récompense  les    belles 
actions,  et  ejle  impose  aux   hériti 
du  nom  ,  l'obligation  de  mareber  sur 
les  traces  de  leurs  pères.  Que  dial 
si  j'avais  su  cela  avant  la  révolution, 
j'aurais  repris  mon  nom  de  Boita,  1 1 
avec  ma   fortune,  je    me   serais   fait 
marquis  comme  un  outre.  A  quoi  tout 
cela  me  servira-t-il  maintenant?  — 
A  faire  mon  mariage,  mon  oncle.  — 


138  MO.N.-iLU;    BOTTE. 

Tu  as  parbleu  raison. . .  Ali,  qu'est  ce 
que  c'est  que  cette  pièce-ci  ?  c"e:t  du 
latin,  ou  le  diable  m'emporte.  Vois 
donc  cela,  Charles,  moi  je  ne  sais  pas 
le  latin. 

«Mon  oncle,  ce  sont  des  lettres  de 
noblesse  accordées  en  77.;  par  Didier, 
dernier  roi   des  Lombards,  à  Adrien 
Botta  j  son  valet  de   chambre,  pour 
lui    avoir    conseillé    de    déclarer    la 
guerre  à  Charlemagne  ,   son  gendre  , 
qui  venait  de  répudier  sa  fdle.  —  Un 
valet  de  chambre  !  C'est  bien  peu  de 
chose  que  cela.   Mais  les  familles  les 
plus  illustres  ont  eu  leur  commence- 
ment,  et   ma  foi,  quand  on  date  de 
l'an  774,  et  d'un  roi  des  Lombards,  on 
peut  aller  de  pair  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  distingué. 

»  Or  ça  ,  Charles  ,  me  voilà  noble , 
et  très-noble  comme  tu  vois.  Tu  me 
disais  tout  à  l'heure  que  ma  noble, 
me  servirait   au     moins  à  faire    ton 
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mariage  ;  mais  mon  ami,  mon  père 
qui  ne  savait  rien  de  tout  ceci  ,  ou 
qui  n'en  voulait  rien  dire  ,  peu! -être 
paice  qu'il  n'était  pas  riche  ,  mon 
père  a  marié  ma  sœur  à  ce  pauviv 
iootemar,  qui  était  à  la  vérité  pro- 
cureur du  roi  au  baillage  de  Taras- 
cun,  mais  roturier . dans  toute  reten- 
due du  mot.  Je  ne  t'en  aime  et  n<> 
t'en  prise  pas  moins;  mais  comnicni 
faire  entendre  raison  à  mon  confi 
le  marquis  d'Arancey,  qui  ne  veut  rien 
entendre  ? 

»  Monsieur  ,  reprit  le  Marseillais  , 
j'ai  trouvé  une  Rosalie  Botte  dan- 
•-ne  liasse,  ce  qui  m'a  déterminé  à 
la  joindre  à  l'autre.  —  Rosalie  Rotte  '.' 
î  ma  sœur.  —  Ah  ,  ([ne  je  me 
\  bon  gré  de  n'avoir  pas  fait  brùlei 
cela  î 

m  Allons  donc  ,  Charles  ,  moins  de 
nonchalance  ;  examine  tout  ceci  ;  que 
diable  ,    tu   y   es    plus    intéressé   que 
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personne.  —  Voici ,   mon  oncle  ,   un 

arbre   généologique Cela  ne 

preuve  rien.  —  Cela  prouve  beau- 
coup. La  tige  commence  par  Adrien 
de  Montemar,  ennobli  après  la  pre- 
mière croisade,  par  le  pape  Urbain  II. 
Voilà  les  enfants,  les   petits-enfants, 

les  arrières  petits-enfants —  Du 

pape  Urbain  II?  —  Et  non,  mon 
uncle ,  vous  savez  bien  que  les  papes 
n'ont  pas  d'enfants.  —  Tu  plaisantes  , 
mon  neveu  ,  et  Alexandre  VI ,  qui  en 
faisait  publiquement  à  sa  fille  Lu- 
crèce ,  qu'il  maria  trois  fois  pour  la 
forme ,  et  qu'il  enleva  à  trois  maris , 
dont  il  fit  assassiner  le  dernier ,  Al- 
phonse d'Aragon  ,  pour  la  donner 
enfin  à  l'héritier  de  la  maison  d'Est? 
Je  t'en  citerais  bien  d'autres  ,  qui  de 
leurs  bâtards  se  sont  fait  des  neveux. 

—  Cela  n'est  pas  croyable,  mon  oncle. 

—  A  la  bonne  heure ,  mais  cela  est. 
Au  reste  ;  il  s'agit  ici  des  descendants 
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d'Adrien  de  Montemar.  Les  voilà  tous  ; 

tu  as  raison Ali  ,  le  tronc  se 

divise  en  beux  branches  ;  ici  en  l'an 
778,  voilà  un  Raoul  de  Montemar 
qui  recueille  l'armure  de  Roland,  tué 

à  la  bataille    de   Roncevaux 

Mais  j'ai  vu  cette  armure  au  château 
de  Sedan ,  et  que  le  diable  m'emporte , 
si  je  conçois  comment  elle  y  e^t  ve- 
nue. —  J'ai  vu  moi ,  mon  oncle,  l'ar- 
mure de  Godefroi  de  Bouillon  :  elle 
était  toute  neuve.  —  Mon  cher  ami  , 
en  armures  comme  en  reliâmes ,  la 
loi  fait  tout.  Dieu  te  dispense  pour- 
tant de  prouver  l'origine  des  pre- 
mières,   et  de  croire  aux    secondes. 

Mais   revenons  aux   Montemar 

Voilà,  après   quel. pies  générations^ 

un  duc  du  nom VetÀrebieu  \ 

un  duc  de  Montemar. ...  Il  gagne  en 

Italie    la    bataille    de    BitontO 

L'arrière-petit-lilsdc  ce  duc  est  premier 
président  au    parlement    d'Ail  .  ... 
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Le  iils  du  président  est  conseiller  au 

même  parlement Voilà  encore 

une  grande  maison  qui  déchoit.  Mais 
la  noblesse  de  robe  n'est  pas  à  dé- 
daigner; et  le  chancelier  de  l'Hôpital 
valait  bien  le  cardinal  de  Lorraine. . . . . 
Les  petits- fils  du  conseiller  sont ,  l'un 
procureur  du  roi  au  baillage  de  Tar ar- 
çon ,  et  marié  à  Rosalie  Botte;  l'au- 
tre est  lieutenant  des  maréchaux  de 
France  à  Marseille  :  ce  qui  prouve 
que  la  noblesse  est  restée  pure.  C'est 
ce  dernier f  reprit  le  Marseillais  ,  qui 
a  continué  l'arbre  généalogique  ;  et 
sans  moi  ,  l'aîné  des  Montemar  pas- 
sait fort  mal  son  temps  :  le  tribunal 
révolutionnaire  tranchait  impitoya- 
blement cette  branche. 

—  »  Je  ne  reviens  pas  de  ma  sur- 
prise I  s'écriait  Charles.  —  Ni  moi , 
répondait  son  oncle.  Mais  comme  je 
ne  crois  pas  légèrement,  voyons  les 
pièces  à  l'appui C'est  tiv— bien..., 
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c»«j  au  mieux....,   Ceit  à  merveille. 
Je  suis  flatté  ,  enchanté  ,  ravi  que  tu 
sois  noble  aussi.  D'abord,  cela  doit 
lever  toutes  les  difficultés.    Ensuite  , 
il  est  désagréable  que    la    naissance 
établisse   entre  proches  parents    une 
diMerence  sensible....  Ou  es-tu  donc, 
Ou  as-tu  donc,  M.  de  Montemar  ?  - 
!  i,    colique  épouvantable  ,   mon  on- 
iiarles  mordait  son  oreiller,  et 
se  lenaît  les  cotés,  pour  ne  pas  écla- 
ter de  rire. 

,;,    entra,    vêtu    à    peu   près 
Ma*  .il  allait  à  la  noce,    ce  On  ne 
iS   a   donc    rien  dit  de   ma  part  , 
ur?    _  Pardonnez-moi    :    on 
irfâ  dit  que  vous  comptier  me  mener 
sboiirg.-^  «le  ne  pars  plus.  Mon- 
sieur; mais  pourquoi  n'étes-vous  pas  en 
habitue  voyage?  —C'est que,  dan>  au- 
cim<»sjene  voulais  partir.— Voilà  qnî 
è*  -mgulier.  —Moins   singulier  suis 
dOBl  e,  que  VOS  manières  impéralive*.— 
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Savez- vous,  M.  Iloreau  ,  qu'indépen- 
damment des  droits  del'amitié,je  viens 
cVea  acquérir  à  votre  considération?  Je 
ne  la  réclameraijarnais,  parce  que  vous 
êtes  trop  raisonnable  pour  ne  pas  me 
l'accorder.  Apprenez  que  mon  neveu 
et  moi  nous  sommes  nobles,  Mon- 
sieur. —  Bah  î  —  Et  annoncz-le  par- 
tout, je  vous  en  prie  ,  parce  que 
n'aime  pas  à  me  vanter.  —  Voici  du 
plaisant,  par  exemple.  —  C'est  on  m: 
peut  plus  sérieux  ;  prenez  ,  lisez  ,  et 
jugez.  —  Ma  foi ,  M.  le  gentilhomme, 
je  ne  lirai  pas  ces  vieux  parchemins. 

—  Vous  les  lirez  ,  Monsieur.  — J'aime 
mieux  vous  en  croire  sur  parole.  —  A 
la  bonne  heure  :  je  monte  en  voiture. 

—  Four  aller  montrer  cela  ?  —  Pour- 
quoi sont  faits  des  titres  de  noblesse? 
— Vous  allez  vous  donner  un  ridicule. 

—  Aux  yeux  de  quelques   bourgeois. 

—  Qui  valent  bien  un  noble  vendant 
de  la  canelle,  du  cacao,  de  l'indigo 
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des  clous  de  girofle  et  du  gingembre. 
—  Le  commerce  en  gros    ne   déroge 
peint ,    entendez-vous ,   Monsieur,   et 
wSamuél  Bernard  valait  tous  les  barons 
allemands.  —  Mon  cher  ami ,  rendez 
aux  rats  ces  rogatons   qu'on  n'aurait 
pas   dû  leur    ôter.  —  Voila  les  idées 
rétrécies  de  mon  père  et  du  procureur 
du  roi  de  Tarascon.  Je  ne  m'étonne 
plus  de  leur  modeste  silence  :  M.  Ho- 
reau  en   eut  fait   tout  autant.  —  El 
vous  feriez  bien  de  les  imiter.  —  Vous 
feriez  bien  mieux  de  vous  taire,  Mon- 
sieur.  Il  ne    convient  pas  à   tout   le 
monde  d'avoir  cette  grosse  franchise 
avec  un  descendant  du  vainqueur  de 
Gènes.  Je  vais  courir  tout  Paris,  mes 
titres  dans  ma  poche  ,  je  forcerai  le 
marquis  d'Arancey  à  me  reconnaître 
pour  son  égal ,  et  à  conclure  enfin  le 
mariage  de  sa  demoiselle  avec  M.  de 
Montemar,  mon  neveu.  » 
Horeau  ,  vous   vous  en  souvenez, 
4.  i3. 
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était  dans  la  confidence.  Il  avait  craint 
que  monsieur  Botte,  qui  n'avait  laissé 
i  chappé  jusqu'alors  aucune  occasion 
♦le  médire  de  la  noblesse,  ne  jetât  ses 
titres  au  feu ,  et  il  avait  voulu  le  for- 
cer à  s'en  servir  par  le  moyen  ordi- 
naire ,  la  contradiction.  Le  pauviv 
Horeau  connaissait  bien  peu  le  cœui 
humain.  Qui  de  nous  n'a  pu  s'appli- 
quer ,  cent  fois  dans  sa  vie ,  la  fable 
du  renard  et  des  raisins  ? 

Le  cher  oncle  aimait  beaucoup  son 
neveu,  et  il  nous  Ta  prouvé  sans  cesse 
dans  le  cours  de  cette  histoire  ;  mai> 
son  petit  orgueil  était  agréablement 
chatouillé ,  et  c'est  encore  une  de  no> 
faiblesses,  de  préférer  notre  satisfac- 
tion personnelle  à  l'intérêt  dautrui. 
Monsieur  de  Botte,  certain  d'être  reçu 
avec  distinction  par  son  confrère  If 
marquis ,  commença  par  visiter  cer- 
taines personnes  à  qui  il  était  bien 
aise  de   jeter  de  la  poudre  aux  yeux. 
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1  voulait  ajouter  à  l'estime  que  lui 
ccordaient  les  uns ,  et  rendre  les  au- 
res  malades  de  dépit. 

Madame  Duport  était  la  femme  qu'il 
espcctait  le  plu? ,  et  ce  fut  chez  elle 
[u'il  courut  d'abord.  Elle  eut  la  com- 
)laisance  d'écouter  tout  ce  qu'il  vou- 
ut  lui  dire,  et  d'avoir  l'air  de  lire 
ivec  lui  des  paperasses  dont  elle  ne 
léchiffrait  pas  quatre  mots  de  suite  ; 
nais  elle  savait  que  chaque  homme  a 
a  chimère,  qu'il  y  tient,  qu'on  l'in- 
iispose  en  voulant  le  désabuser  ,  et 
e  descendant  du  vainqueur  de  Gènes 
a  quitta,  enchanté  de  ses  manières, 
>our  courir  chez  quelques  particu- 
lers  qui  estimaient  plus  l'arithmé- 
ique  que  le  blason,  qui  le  disaient  , 
•u  moins. 

L'un  affecta  de  traiter  notre  gentil- 
lomme  plus  familièrement  que  ja- 
:nais  ;    l'autre   lui  demanda   ce  qu'il 
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avait  fait  pour  profiter  des  distinc- 
tions accordées  à  ses  aïeux;  celui-ci 
affecta  de  rappeler  tous  les  abus  de  la 
féodalité;  celui-là  cita  malignement 
la  date  du  décret  qui  supprime  la  no- 
blesse ,  et  monsieur  de  Botte  ,  plein 
d'humeur  et  de  dédain ,  prononça 
qu'il  n'y  avait  parmi  ses  connaissan- 
te madame  Duport  et  le  marquis 
l\rancey  qui  eussent  le  sens  com- 
mun. Il  se  promit  de  ne  conserver 
aucune  relation  avec  cette  bourgeoi- 
sie ,  et  de  ne  voir  que  le  seul  Horeau 
dans  la  roture.  «  La  solidité  de  son 
amitié,  disait  le  cher  oncle  y  justi- 
liera  cette  distinction  aux  yeux  de 
mes  confrères,  et  puis  il  faut  que 
j'aie  quelqu'un  à  gronder,  et  je  ne 
peux  me  passer  de  cet  homme  là.  » 
Ce  plan  arrêté ,  il  se  fit  conduire  chez, 
monsieur  dArancey.  C'est  là  qu'il  de- 
vait jouir  de  la  plénitude  de  sa  gloire; 


MONSIEUR    BOTTK. 

c'est  là  que,  pour  la  première  fois, 
des  cordons  bleus  le  traiteraient  en 
égal  :  il  le  croyait  ainsi. 

11  arrive,  il  descend  de  voiture,  il 
monte,  ses  parchemins  sous  le  bras. 
Les  deux  laquais  de  louage  n'ont  pas 
besoin  de  l'interroger  cette  fois.  Mon- 
sieur de  Botte,  déjà  convaincu  du  res- 
pect dû  à  l'étiquette,  leur  ordonne 
gravement  d'annoncer  un  descendant 
du  conquérant  de  Gènes.  La  véné- 
rable assemblée  ne  doute  point  qu  il 
ne  soit  question  du  duc  de  Fronsac. 
Cordons  bleus  ,  cordons  rouges  ,  tou> 
se  lèvent,  et  vont  jusqu'à  la  porte  de 
la  salle  unique  au-devant  de  monsieur 
le  Duc.  Ils  restent  stupéfaits  à  1  as- 
pect du  cher  oncle  qui  leur  dit  d'un 
ton  cavalier  :  «  Ma  foi,  Messieurs  mtef 
confrères  ,  vivent  les  gens  connut 
nous  pour  la  politesse.  Je  sors  de  chez, 
trois  ou  quatre  bourgeois  qui  ne 
m'ont  pas  seulement  reconduit,  m  On 
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se  regarde j  on  croit  que  le  cher  oncle 
a  perdu  la  tête  ;  on  reprend  ses  pla- 
ces. Le  marquis  s'arme  d'un  front  sé- 
vère ,  et  il  allait  rappeler  à  monsieur 
Botte  la  prière  qu'il  lui  avait  faite  de 
cesser  ses  visites,  lorsque  celui-ci, 
tout  à  son  objet,  prit  un  comte  par 
un  bras,  un  duc  par  le  jabot,  les 
amena  devant  une  table  _,  y  traîna  un 
fauteuil ,  se  jeta  dedans  ,  et  parla 
ainsi  à  ces  deux  messieurs  ,  fort 
étonnés  d'être  debout  devant  un  mar- 
chand assis. 

«  Mes  bons  amis ,  voici  mes  -titres. 
Ce  ne  sont  pas  des  effets  verreux  com- 
me ceux  qu'achetaient  certains  bour- 
geois jaloux  de  se  décrasser  :  mes 
lettres  de  noblesse  datent  de  Tan  774  ; 
celles  de  mon  neveu ,  de  la  première 
croisade.  Voilà,  Messieurs,  voilà  le 
grand  sceau  du  fameux  Didier  ,  der- 
nier roi  des  Lombards;  voilà  celui  du 
pape  Urbain  II  ;  voilà  une   médaille 
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frappée  en  l'honneur  du  marquis  4e 
Botta ,  vainqueur  de  Gènes  ;  voilà  un 
brevet  de  Pierre  l'Ermite  ,  général is- 
>ime  des  croisés,  qui  nomme  contrô- 
leur général  et  conservateur  des  reli- 
ques qu'on  prendra  à  Jérusalem  , 
Vdrien  de  Montemar ,  tige  de  la  fa- 
mille de  mon  neveu.  Voici  les  brevets 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  qu* 
n'ont  point  arrachés  1  importunité  y 
1  adulation ,  ou  de  basses  complai- 
sances envers  le  souverain  :  ils  sont 
le  prix  de  services  éclatants  rendus  à 
la  patrie.  Voyez,  Messieurs ,,  exami- 
nez ,  et  convenez  que  je  ne  suis  pas 
indigne  de  l'honneur  que  vous  m'a- 
vez fait  de  venir  au-devant  de  moi.  >> 
Tout  cela  était  dit  avec  tant  de  v  - 
rite,  les  pièces  présentées  avec  tan' 
eoniianee  ,  qu'il  n'était  pas  possible 
de  se  refuser  à  les  lire.  La  nobK 
n'admet  un  nouveau  membre  que  sur 
deq  preuves  résultantes  du  plus  séfèn 
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examen  ;  et  les  six  plus  anciens  gen- 
tilhommes  se  rangèrent  autour  de  la 
table  ,  disposés  à  chicaner  sur  la 
moindre  vétille  ,  la  moindre  lacune  , 
la  moindre  mésalliance. 

Monsieur  de  Botte,  qui  ne  craignait 
rien,  les  laissa  faire  ,  s'empara  de  la 
personne  de  son  confrère  le  marquis , 
et  le  tira  à  l'écart.  Il  lui  parla  avec 
le  feu  que  lui  inspirait  son  amitié 
pour  Charles  et  la  confiance  que  lui 
donnait  sa  naissance.  Il  se  résuma  en 
disant  que  le  confrère  n'avait  plus  de 
prétexte  pour  s'opposer  au  bonheur 
de  son  neveu  ;  que  ce  mariage ,  très- 
convenable  par  le  rang  des  deux  fa- 
milles, et  parla  fortune  qu'apportait 
monsieur  de  Montemar,  ne  devait  plus 
être  retardé  :  qu'il  se  ilattait  que  ma- 
demoiselle d'Arancey  allait  être  rele- 
vée par  son  père  de  la  promesse  quelle 
avait  faite  d'épouser  d'Égligny,;  que 
le  chevalier  rendrait  volontiers  la  pa- 
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rôle  qu'il  avait  reçue  du  marquis  ; 
qu'à  la  vérité  cet  aimable  garçon  de- 
meurerait sans  ressource,  mais  que 
lui,  monsieur  de  Botte  ,  en  prendrait 
soin ,  foi  de  gentilhomme. 

Le  Marquis  poussait  Fa  mou  r  du 
rang  jusqu'à  la  puérilité  ;  mais  il  avait 
des  qualités  et  surtout  une  grande 
force  de  caractère.  La  noblesse  de 
M.  Botte,  à  laquelle  il  croyait,  son 
immense  fortune ,  qui  en  eut  séduit 
tant  d'autres ,  ne  Téblouirent  pas  un 
moment,  «  Je  vous  remercie,  Mon- 
sieur, de  l'honneur  que  vous  persistez 
à  vouloir  faire  à  ma  fdle  ;  mais  nous 
sommes  liés,  d'Égligny  et  moi,  par 
le  lien  le  plus  sacré  pour  des  gens  de 
notre  sorte,  notre  parole  d'honneur. 

—  Bah,  bah  ,  mon  cher  confrère,  je 
vous   dis   qu'il  vous  rendra  la  votre. 

—  Je  ne  le  crois  pas  capable  d'oublier 
ce  qu'il  se  doit.  —  Mais  si  cela  était? 

—  Je    me   respecte  trop  pour  suivre 
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un  pareil  exemple,  et  ma  fille,  n'étant 
point  à  lui;  ne  serait  à  personne. — 
Vous  êtes  le  gentilhomme  de  l'Eu- 
rope le  plus  entêté ,  le  plus  déraison- 
nable,  le  plus.... — Vous  m'avez  en- 
tendu ,  Monsieur ,  permette-moi  de 
rejoindre  le  cercle.  —  Corbleu,  31.  le 
Marquis ,  il  vous  sied  bien  de  me 
refuser  !  Savez-vous  que  mes  ancêtres 
étaient  titrés ,  quand  les  vôtres  lan- 
guissaient encore  au  dernier  rang  des 
derniers  citoyens?  Savez-vous  que  je 
possède  en  richesses  ce  qu'avaient  à 
peine  quatre  pairs  de  France  ?  Et  vous 
ne  voulez  pas  m 'accorder  votre  fille  I 
eh  bien  ,  j'emmène  mon  neveu,  je  le 
marie  à  une  petite  souveraine  d'Alle- 
magne ,  que  j'achète ,  elle  et  ses  États , 
et  quand  vous  auiez  mangé  vos  cent 
mille  francs ,  vous  serez  trop  heu- 
reux de  venir  à  sa  cour,  et  d'obte- 
nir de  l'emploi  dans  son  régiment  des 
gardes.  » 
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Ce  n'étaient  là  que  des  mots  qu'ar- 
rachait le  dépit.  M.  Botte  avait  en- 
core des  ressources.  r<  Allons,  dit-il , 
MM.  les  experts  en  titres  de  noblesse, 
finissons  ,  s'il  vous  plait ,  et  rendez- 
moi  les  miens.  Volontiers  ,  Monsieur, 
dit  un  petit  duc  d'une  voix  aigre- 
douce  ,  qu'il  assaisonnait  d'un  rire 
sardonique;  mais  je  vous  observe  que 
celui  qui  vous  a  vendu  ces  pièces 
ne  connaissait  pas  la  chronologie.  — 
Corbleu,  Monsieur,  me  croyez-  vous 
fait  pour  acheter  ces  choses  -  là  ?  — 
Mais  je  doute  fort ,  [Monsieur,  qu'on 
vous  les  ait  faites  pour  rien.  —  Ne  me 
poussez  pas  davantage  ;  je  sais  à  quoi 
l'honneur  oblige  un  gentilhomme.  — 
Un  gentilhomme  !  Oh  !  oh  !  oh  !  — 
(  )ui ,  ventrebleu  !  je  le  suis,  et  il  serait 
plaisant  que  l'on  me  contestât  ma  no- 
blesse! —  Je  ne  vous  la  conteste  pas, 

Monsieur —  A  la  bonne  heure. 

—  Je  suis  convaincu  qu'elle  n'a  jamais 
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existé....  Oh,  je  vous  prie,  Monsieur, 
pas  d'emportement.  —  Jeveuxm'em- 
porter,  moi ,  et  vous  voir  sur  le  pré  , 
le  couteau  de  chasse  à  la  main ,  pen- 
dant que  je  suis  en  colère.  —  Je  ne 
peux  pas  me  mesurer  avec  vous,  Mon- 
sieur. —  Et  la  raison  ,  Monsieur?  — 
Vous  n'êtes  qu'un  roturier.  » 

Ici ,  M.  Botte  exaspéré  ,  furieux  : 
saute  sur  les  pincettes  ;  trois  ou  qua- 
tre comtes  ou  marquis  sautent  sur 
M.  Botte  ,  et  le  remettent  dans  son 
fauteuil ,  où  ils  le  tiennent  fixé  par  les 
quatre  membres.  Le  cher  oncle  écu- 
mait ,  égratignait  ;  un  malveillant  pré- 
tendit même  qu'il  cherchait  à  mordre. 
L'un  proposait  de  lui  arracher  les  on- 
gles, un  autre  les  dents;  un  troisième 
voulait  le  faire  passer  par  la  fenêtre  , 
avec  ses  titres.  Le  marquis  n'avait  pas 
oublié  certains  services  que  lui  avait 
autrefois  rendus  le  bourgeois  gentil- 
homme; il  craignait  les  suites  de  celle 
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scène,  parce  qu'il  connaissait  le  cher 
oncle  opiniâtre,  au  point  de  se  faire 
assommer  plutôt  que  de  céder,  si  on 
ne  lui  alléguait  pas  de  raisons  vala- 
bles ;  et  il  savait  qu'un  noble  qui  tue 
un  vilain  ,  ne  se  tire  pas  de  là  aujour- 
d'hui ,  comme  dans  le  bon  temps  , 
avec  une  légère  amende.  Il  déclara  au 
duc  ,  d'un  ton  poli ,  mais  ferme  ,  qu'il 
se  flattait  qu'au  lieu  de  pointillé^  il 
voudrait  bieu  prouver  à  M.  Botte  ce 
qu'il  \enait  d'avancer. 

«  Rien  de  plus  facile  ,  Marquis  : 
Voilà  de  prétendues  lettres  de  no- 
bfesbe  expédiées  en  l'an  774  ;  et  c'est 
seulement  à  la  troisième  race,  c'est- 
i-dire,  à  l'an  1000  au  plustotque  re- 
montent les  premières  lettres  de  no- 
blesse ,  en  admettant  encore  que  Hu- 
gues-Capet  en  ait  donné ,  ce  que  je 
ne  crois  pas.  Voilà  un  marquis  de 
r.otte  qui  a  pris  Gènes  en  effet;  mais 
tet   événement  eut  lieu  en  1746  ,  et 
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île  cette  époque  à  nos  jours  ,  c  est-à- 

llire  en  cinquante-sept  ans ,  on  donne 

h  ce  marquis  un  fils  ,  un  petit-fils,  un 

Arrière -petit-fils ,  plus,  le  père  de  Mon- 

ieur,  et  enfin  ,  Monsieur  lui-même. 

linq   générations    en  cinquante-sept 

ns  !   c'est  trop  fort ,  Marquis,   c'est 

rop  fort. 

))  Les  titres  du  neveu  ne  valent  pas 
nieux  que  ceux  de  l'oncle.  Adrien  de 
•lontemar  est  ennobli   après  la  pre- 
tii ère  croisade   qui  finit  par  la  prise 
j  Jérusalem,   en  fan   1099,  et  Tar- 
ière-petit -fils  de  cet   Adrien  sauw 
armure  de  Roland  à  la  bataille   de 
ce  vaux  ,  qui   se   donna  en   778  , 
<\*t -à-dire  ,    trois  cent  vingt  et   un 
us  avant  la  naissance    de    farrière- 
rand-père. Vous  conviendrez,  Mar- 
in-, qu'il  est  permis  de  tourner  en 
idicule  de  semblables  inepties.  » 

M.  le  duc  eut  pu  parler  deux  heures 
ncore    sans    craindre    detre     inter- 


MONSIEUR    BOTTE.  ID(j 

rompu.    Le    pauvre    M.   Botte    était 
attérè  ,  anéanti.  Le  Marquis  ,   en  fai- 
sant d'incroyables  efforts  pour  nu  pas 
lui  rire  au  nez,  lui  remit  ses  parche- 
mins sous  le  bras,  prit  la  lumière  et 
î.ucba  devant  lui.  Le  cher  oncle  se 
•onyeait  les  points,  en  entendant  de 
'escalier  des  éclats  aussi  bruyants  que 
>rolongés.   Il   savait   cependant    bon 
;ré  au  marquis  de  lavoir  oté  (Je  cette 
•hambre ,  et   de  prendre  la  peine  de 
e   reconduire.    Cette    politesse  avait 
•  n   but   :    c'était  de   faire  connaîtra 
l.  Botte  au  portier,  et  de  le  consigner 
la  porte» 

Ce  dernier  affront  ralluma  son 
mg  ;  ses  humeurs  fermentèrent,  et 
i  était  parvenu  au  dernier  de^n 
ureur,  lorsqu'il  rentra  chez  lui  ;  il 
riait  à  tue  -•  tète  qu'on  lui  cherchât 
Guillaume  ,  et  il  répondait  à  toutes 
es  questions  de  Charles  et  de  Iloreau, 
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que    son    état  inquiétait  :  Qu'on    me 
cherche  Guillaume. 

Guillaume  n'était  pas  difficile  à 
trouver.  Pendant  qu'on  fabriquait  les 
titres  ,  il  avait  eu  de  fréquentes  confé- 
rences avec  Horeau  et  Charles.  Ils 
avaient  compulsé  cent  volumes ,  et 
Charles  seul  avait  causé  ces  erreurs 
de  date,  parce  qu'il  parlait  de  made- 
moiselle d'Aranceyjlorsqu 'ilétait  ques- 
tion de  Roland  ;  il  en  parlait,  lors- 
qu'il s'agissait  du  pape  Urbain  ;  il  en 
parlait  sans  cesse,  et  Horeau,  qui 
n'avait  pas  la  tète  forte,  confondaii 
les  époques  et  fournissait  de  fausses 
notes. 

Guillaume  parut.  «  Maraud.,  qui 
trouves  tout  ce  que  tu  cherches,  trou- 
ve-moi un  marin  Anglais  et  un  Pro- 
vençal qui  sont  venus  me  berner  ce 
matin.  —  Comment  cela,  Monsieur? 
—  Pas  de  question,  faquin  ;  de  Tintcl- 
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licence  et  de  l'activité.  Voilà  de  l'or, 
trouve-moi  ces  deux  hommes.  —  Je 
les  trouverai,  Monsieur.  — Qu'ils  meu- 
rent sous  le  bâton. —  Mais,  Monsieur.. 
—  Qu'ils  meurent  ;  je  paie  ,  et  je 
ne  veux  pas  d'observation.  —  Ils 
mourront,  Monsieur;  »  et  Guillaume 
sort. 

«  Des  malheureux  qui  viennent  flat- 
ter ma  faiblesse,  qui  se  jouent  de  ma 
crédulité,  qui  me  livrent  aux  bro- 
cards, aux  mépris  ! Ils  mour- 
ront... Oui,  ils...  »  Monsieur  Botte  se 
trappe  le  visage  de  ses  deux  mains  ; 
il  ouvre  précipitamment  la  porte  :  il 
court,  il  laisse  Horeau  et  Charles  con- 
vaincus que  leur  stratagème  n'a  servi 
qu'à  le  couvrir  de  ridicule.  Ilorcau 
se  repent ,  parce  qu'il  est  bon  ami  ; 
Charles  se  désespère  ,  parce  qu'il 
respecte  son  oncle,  [et  que  sa  bien- 
aiméc  lui  échappe  encore  ;  tous  deux 
tremblent  que  M.  Jîotte  ne  découvre 
4-  >4- 
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leur  connivence  avec  Guillaume  ,  et 
M.  Botte  court  toujours. 

Guillaume  était  déjà  dans  la  rue. 
Le  cher  oncle  l'arrête  par  une  oreille, 
et  s'écrie  :  «  Ou  vas-tu  malheureux  2 
Guillaume  répond  qu'il  va  lui  obéir. 
—  Tu  ne  vois  pas  que  je  demande  un 
crime,  dont  je  gémirais  le  reste  de 
ma  vie.  Et  tu  as  consenti  à  en  être 
l'instrument,  toi  qu'ils  n'ont  point  of- 
fensé, qui  n'as  pas  du  moins  ta  colère 
pour  excuse ...  Ne  me  réponds  pas, 
garde  cet  or,  tu  l'as  corrompu  en  le 
touchant.  »  La  vérité  est  que  Guil- 
laume comptait  bien  n'assommer  per- 
sonne, et  qu'il  allait  gaiment  manger 
l'argent  du  cher  oncle  avec  ses  cama- 
rades, dont  il  avait  fait  des  Anglais, 
des  Provençaux,  dont  il  eût  fait  des 
Turcs  au  besoin. 

Quand  on  écoute  le  cri  de  l'huma- 
nité, on  n'est  pas  loin  d'entendre  la 
voix  de  la  raison.  Horeau    observa 
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qu'au    lieu  de  s'emporter  et  de  fa  in 
assommer  les  ^e n s,  il  fallait  au  con- 
traire empêcher  l'aventure  de  se  n  - 
pandre,  et  prendre  pour  cela  les  me- 
sures les  plus  promptes.  M.  Bott 
rendit  à  ce  conseil.  Il  écrivit  au  mar- 
quis qu'il  attendait  de  sa  délicat* 
le  secret  le  plus  profond  sur   ce  qui 
venait  de  se  passer,  et  qu'il   espérait 
qu'à  sa  recommandation  ,    ses  amis 
garderaient  le  même  silence.   11    re- 
tourna chez  ses  bourgeois  du  matin, 
et   leur    dit   qu'après  de    mûres   ré- 
ilexions,    il   avait  trouvé  absurde  de 
prohter  d'une  découverte  due  au  ha- 
sard, et  injuste  de  s'en  prévaloir  avei 
ses  égaux  ;  qu'il  faisait  à  la  concorde 
le  sacrifice  de  ses  titras,  et  il  brûla  le 
roi  Didier  chez  l'un,  le  pape  Urbain 
ehez  l'autre;  Pierre  l'Ermite  chez  ce- 
lui-ci ;  Roland  chez  celui-là.  Madame 
Du  port  fut  la  seule  à  qui  il  ne  cat 
rien.  On  n'a  pas  de  secrets  pour  ceux 
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qu'on  estime  et  qu'on  aime.  D'ailleurs, 
l'amitié  de  Horeau  était  solide,  mais 
sèche.  Celle  d'une  belle  femme  au 
contraire  a  quelque  chose  de  si  insi- 
nuant, de  si  doux  ! 

Rassuré  par  toutes  ces  démarches, 
il  oublia  qu'il  s'était  cru  noble  deux 
heures.  Mais  en  dépit  de  ses  soins,  l'his- 
toire de  sa  mystification  avait  couru 
le  monde.  Le  Publiciste ,  qui  veut 
avoir  un  feuilleton  ,  qui  ne  sait  com- 
ment le  remplir,  et  qui  court  après 
les  anecdotes,  s'empara  de  celle-ci ,  et 
M.  Botte,  en  prenant  son  thé,  la  lut 
dans  tous  ses  détails.  Il  commença 
par  gronder,  et  très-fort,  ce  ne  pou- 
vait pas  être  autrement.  Mais  Horeau 
lui  représenta  qu'un  journal  passe 
aussi  vite  que  sa  date,  qu'au  surplus, 
pour  n'avoir  pas  les  rieurs  contre  lui, 
il  fallait  rire  le  premier.  Le  cher  oncle 
prit  la  plume  et  écrivit  : 
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«  Monsieur  le  Publiciste, 

»  Il  est  vrai,  et  très- vrai  que  j'ai 
eu  un  moment  la  manie  d'être  noble. 
Mais  qui  me  la  reprochera?  La  no- 
blesse? Elle  est  flattée  qu'on  l'estime 
assez  pour  chercher  à  s'assimiler  à  elle. 
La  roture  ?  Tout  roturier  qui  avait  de 
l'argent,  achetait  une  charge  de  se- 
crétaire au  grand  collège  ^  ou  de  maître 
d'hôtel,  ou  de  contrôleur  de  la  bou- 
che, ou  d'officier  du  gobelet,  et  mon 
perruquier  était  conseiller  du  roi.  Je 
vous  pardonne,  Monsieur  le  Publi- 
ciste, les  bévues  assez  fréquentes  qui 
vous  échappent,  et  sur  lesquelles  vous 
revenez  le  lendemain  ;  pardonnez-moi 
aussi,  en  faveur  de  mon  retour  sur 
moi-même  ,  ou  plutôt  rions  ensemble 
de  nos  sottises,  car  enfin  qui  n'en 
(ait  pas?  » 

Charles  était  retombé  dans  un  état 
alarmant.  Ce  n'étaient  plus  ces  trans- 
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ports,  ce  délire,  cette  violence  qui 
naissent  de  l'excès  des  forces  phy- 
siques. C'était  un  abattement  absolu, 
une  morne  tristesse ,  qui  tenaient  de 
la  stupidité ,  et  qui  annonçaient  l'af- 
faissement des  organes.  SU  sortait  un 
moment  de  cette  espèce  de  léthargie, 
c  était  pour  appeler  sa  Sophie ,  pour 
reprocher  à  son  oncle  de  n'avoir  pas 
rempli  ses  promesses ,  et  le  bon 
M.  Botte  l'assurait  qu'au  moins  elle 
n'épouserait  pas  d'Égligny.  Cette  as- 
surance était  loin  de  suffire  à  Char- 
les, et  son  digne  parent,  contristé, 
désolé ,  cherchait  en  vain  des  moy 
de  le  ramener  à  lui-même.  Il  consul- 
tait Horeau,  qui  répondait  :  Mais  oui . 
il  faut  penser  à  cela.  Dépité  d'entendre 
toujours  la  même  réponse ,  mais  trop 
affligé  pour  se  mettre  en  colère,  le 
digne  oncle  fut  trouver  madame  Du- 
port.  Elle  s'affligea  avec  lui  ;  de  toutes 
les  manière  de  consoler,   celle-là  e;t 
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la  meilleure.  Pleine  de  sensibilité,  il 
ne  lui  coûtait  pas  de  déplorer  le  sort 
de  Charles  et  de  Sophie.  On  ne  pou- 
vait rien  pour  la  demoiselle ,  rentrée 
sous  la  dépendance  de  son  père  ;  mais 
on  pouvait  guérir  Charles,  on  devait 
au  moins  l'essayer;  et  de  tous  les  par- 
tis qui  se  présentèrent,  madame  Du- 
port  jugea  que  celui  qu'avait  pris 
M.  Botte  dans  un  moment  de  dépit, 
était  le  seul  dont  on  put  attendre 
quelque  succès,  et  qu'il  fallait  faire 
voyager  le  jeune  homme. 

M.  Botte  avait,  pour  ne  point  partir 
encore }  des  raisons  qu'il  ne  communi- 
quait à  personne ,  et  de  sang-froid ,  il 
sentaitbien  que  lesapprèts  d'un  voyage 
de  deux  ou  trois  ans  ne  se  font  pas  en 
un  jour.  Aussi  il  donnait  ses  ordres, 
il  en  attendait  le  résultat  avec  une  pa- 
tience qu'on  eût  trouvée  naturelle  de 
la  part  de  Iloreau,  mais  qui  étonnait 
ceux  qui  ne  savent  pas  que  les  gens 
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les  plus  vifs  sont  les  plus  nuls  quand 
ils  tombent  dans  le  découragement. 

Les  grands  yeux  de  Charles  se  por- 
taient alternativement  sur  ceux  cpii 
allaient  et  venaient,  qui  cherchaient, 
(jui  choisissaient  qui  mettraient  à  part 
les  objets  nécessairespour  la  route.  11 
écoutait  tout,  et  n'entendait  rien. 
Pauvre  enfant! 


CHANTRE  III 


DENOUEMENT. 


Il  approchait ,  hélas!  le  jour  fixé  par 
le  plus  absolu  des  pères.  Sophie,  ras- 
surée quelque  temps  par  l'idée  d'un 
mariage  chimérique,  se  représentait 
le  bien-aimé  et  ses  agréments  séduc- 
teurs. Elle  sentait  renaître  sa  répu- 
gnance et  ses  craintes.  Du  moment  où 
elle  redouta  véritablement  d'Égligny, 
il  lui  devint  insupportable.  Cependant 
elle  était  retenue  par  une  promesse 
qu'elle  croyait  sacrée,  bien  qu'elle 
n'eût  pas  été  faite  librement.  L'espèce 
de  vénération  qu'elle  avait  pour  mon- 
sieur Botte,  son  estime,  qu'elle  trem- 
blait de  perdre,  tout  la  forçait  au  sa- 
crifice :  elle  allait  le  consommer. 
4.  i5. 
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D'Égligny  s  était  persuadé  qu'il  la 
regarderait  toujours  comme  une  sœui 
chêne.  Tout  entier  à  l'amitié,  il  se 
nourrissait  de  la  douce  chimère  de 
partager  enfin  la  sienne  entre  le  père 
et  la  fille,  et  détendre  ainsi  la  plus 
innocente  des  jouissances.  Plein  d'hon- 
neur, incapable  de  manquer  volontai- 
rement à  sa  parole ,  mais  plein  de  con- 
lianee  en  lui-même ,  défaut  trop  com- 
mun aux  jeunes  gens,  il  cherchait,  il 
multipliait  ces  entretiens  particuliers , 
ces  épanchements  qui  lui  paraissaient 
sans  conséquence,  et  qui  déjà  alar- 
maient Sophie.  Jamais  il  ne  l'appelait 
que  sa  sœur;  jamais  il  ne  donnait  au 
sentiment  qu'il  éprouvait  le  seul  nom 
qui  lui  fût  propre;  et  si  quelquefois 
Sophie  trouvait  son  amitié  trop  vive  , 
si  elle  en  faisait  l'observation ,  il  ré- 
pondait de  bien  bonne  foi  qu'il  fallait 
qu'il  contractât  de  bonne  heure  l'ha- 
bitude de  faire  le  mari  de  jour,  poui 
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qu'il  put  exécuter  le  traité  de  nuit. 
L'habitude,  ajouta-t-il,  est  un  calmant. 
Il  ne  voulait  pas  s'apercevoir  encore 
que  celle-ci  irrite 3  lorsqu'elle  est  sui- 
vie de  la  privation.  Mais  voit-on  clair, 
cherche-t-on  à  voir  clair  dans  son 
cœur  à  ving-cinq  ans? 

Le  marquis  n'avait  pas  l'air  de  s'a- 
percevoir de  ces  longs  téte-à-tête  ;  mais 
il  les  voyait  avec  une  secrète  satisfac- 
tion, et  il  les  favorisait  par  des  pré- 
textes toujours  nouveaux.  Il  se  flattait 
que  dÉgligny  faisait  tous  les  jours  des 
progrès  sensibles,  que  bientôt  il  effa- 
cerait jusqu'au  souvenir  de  son  rival  , 
et  le  visage  décoloré  de  sa  fille,  sa 
langueur,  sa  mélancolie  ne  le  désabu- 
saient pas. 

C'était  encore  la  veille  du  mariage. 
Pour  la  seconde  fois ,  Sophie  voyait 
le  flambeau  de  l'hymen  prêt  à  s'allu- 
mer pour  elle;  mais  quelle  différence 
de  cette  fois  à  la  première!  Elle  était 
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seule  avec  d'Égligny  ;  elle  ne  luiavaif 
rien  caché  encore ,  et  elle  lui  déve- 
loppait les  plus  secrètes  pensées  de 
lame  la  plus  pure.  D'Égligny  l'en- 
courageait ,  la  rassurait ,  s'enflam- 
mait ,  et  la  trompait  et  se  trompait 
lui-même.  Il  lui  serrait  les  mains ,  et 
les  pressait  dans  les  siennes,  et  l'atti- 
rait sur  ses  genoux.  Son  œil  était  hu- 
mide, son  haleine  brûlante.  . . .  So- 
phie le  regarda  ;  n  Non,  vous  n  êtes 
pas  mon  frère.  —  Je  le  suis,  je  veux 
toujours  l'être.  »  Et  ses  lèvres  se  col- 
lent à  celles  de  Sophie ,  s'y  impri- 
ment ;  elles  ne  peuvent  s'en  détacher; 
Sophie  fait  un  effort,  elle  se  dégage, 
elle  fuit  en  s'éçriant  :  Le  traître  de- 
viendrait vraiment  mon  époux. 

Elle  court  se  renfermer  dans  sa 
chambre.  C'est  là  que  le  sort  qui  l'at- 
tend se  présente  à  son  imagination 
sous  des  couleurs  effrayantes;  c'est 
là  que  le  cruel  ,  que    l'impitoyable 
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amour  larme  contre  le  devoir,  lui 
souffle  le  mépris  des  bienséances. 
u  Non  ,  dit-elle,  nou,  ce  sacrifice  hor- 
rible ne  s'acbèevra  pas.  La  mort 

plutôt  la  mort!  »  Et,  sans  réiléchir 
aux  suites  de  sa  démarche ,  sans  rien 
voir  dans  l'avenir  ,  que  l'affranchisse- 
ment d'un  lien  odieux ,  elle  sort  de  la 
maison  de  son  père  ,  seule  ,  à  pied ,  a 
dix  heures  du  soir  ,  sans  savoir  où  elle 
trouvera  un  asile,  sans  avoir  pensé  à 
en  choisir  un. 

Elle  marchait  au  hasard ,  d'un  pas 
mal  assuré.  Elle  était  dans  une  de  ces 
rues  étroites ,  malsaines  >  où  se  reti- 
rent l'indigence  et  le  vice  crapuleux. 
L'ouvrier  se  reposait  du  travail  de  la 
journée;  tout  était  clos;  pas  d'autre 
lumière  que  la  sombre  clarté  des  ré- 
verbères. Quelques  allées  étaient  ou- 
vertes pour  ces  femmes  qui  accueil- 
lent la  brutalité  dont  elles  sont  les  vic- 
times. Trois  dragons  ivres  cherchaient 
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un  repentir.  La  démarche  incertaine 
de  mademoiselle  d'Arancey  les  abuse. 
Ils  l'abordent;  elle  entend  des  expres- 
sions qu'elle  ne  connaissait  pas;  le 
geste  audacieux  lui  en  explique  le  sens. 
Elle  s'écrie,  on  la  raille;  elle  se  dé- 
fend ,  on  l'insulte  ;  et  de  l'insulte  à 
l'outrage  il  n'y  a  pas  d'intervalle  pour 
les  hommes  grossiers. 

Un  officier  du  même  corps  passe  ; 
l'infortunée  implore  son  secours.  Il 
s'approche,  il  regarde...  «  Dieu!  no- 
tre demoiselle!  —  C'est  Georges!.... 
c'est  le  ciel  qui  l'envoie.  » 

M.  Botte  faisait  le  bien  pour  le  seul 
plaisir  de  le  faire,  et  Georges  lui- 
même  ignorait  ce  qu'il  lui  devait. 
Xotre  digne  oncle  avait  employé  en  sa 
faveur  le  crédit  toujours  puissant  d'une 
probité  généralement  reconnue  ,  et 
une  action  d'éclat  avait  décidé  le  mi- 
nistre. Des  brigands  s'étaient  retirés 
dans  ïa  forêt  de  Sénart ,  et  un  déta- 
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chôment  de  dragons  fut   comma 
pour  se  réunir  à  la   genûàtttu  r 
forcer  ce  repaire.  La  haine  de  la  vi< 
produit  aussi  son  héroïsme.    I 
se    haltit  en    homme   qtlî    voulait 
faire  tuer  ,  et  il  trouva  la  gloire  o 
cherchait  la  mort.   Une   sous-lieute- 
nance  fut  accordée  à  M.  Bon»  . 
Toujours  exact  à  ses  devoirs , 
jours  prêt  à  obliger,    prom;  f_  a  ; 
donner    une    faute  ,   incapable    d'en 
commettre  ,  Georges  avait  mériî. 
obtenu  la  considération  de  ses  égaux 
et  de  ses  supérieurs.  Il  parla  aux  troi:- 
dragons  sans  hauteur,  mais  sans  fai- 
blesse; il  leur  fit  sentir  leur  faute  ; 
la  dignité  qui  convient  à  un  officier  . 
et  le  ton  affectueux  qu'on  aime  flans 
un  camarade.  Ces  hommes,  prêts 
porter  aux  derniers  excès  ,  l'écouu  nt  ; 
il  semble  qu'à  sa  voix  leur  iviv-r  s* 
dissipe.  «  Quelle  punition  nous  impo- 
sez-vous? dit   l'un   d'eux.   —  Ilepen- 
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tez  vous  ,  soyez  plus  sages  ,  et  rentrez 
à  la  caserne.  » 

C'est  alors  que  mademoiselle  d'A- 
rancez  sentit  les  conséquences  qu'en- 
traîne une  démarche  hasardée.  Elle 
jugeait  l'opinion  que  Georges  pouvait 
avoir  d'elle.,  en  la  trouvant  dans  une 
semblable  position.  Elle  entreprit  de 
le  détromper ,  et  ses  sanglots  et  ses 
larmes  ne  lui  permettaient  pas  de 
s'expliquer.  A  travers  quelques  mots 
sans  suite ,  Georges  saisit  son  inten- 
tion, et  se  hâta  de  rétablir  le  calme 
dans  son  âme  bourrelée.  «  Notre  de- 
moiselle, vous  n'avez  pas  besoin  d'ex- 
cuses, je  le  crois,  j'ai  besoin  de  le 
croire.  Si  vous  cessiez  d'être  la  plus 
vertueuse  des  femmes,  je  serais  l'hom- 
me le  plus  malheureux.  Où  voulez- 
vous  que  je  vous  conduise?  »  Sophie, 
reconnaissante  de  tant  d'amour  ,  de 
tant  d'estime ,  Sophie  lui  serra  la 
main,  prit  son  bras,  et  en  marchant 
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elle  lui  racontait  sa  déplorable  aven- 
ture. Elle  se  soulageait  en  prouvant  à 
Georges  qu'elle  n'était  coupable  que 
d'une  imprudence;  Georges  respirait 
en  trouvant  sa  divinité  toujours  di- 
gne de  ses  hommages.  Elle  frappa  à 
une  porte  ;  on  ouvrit.  Georges  poussa 
un  profond  soupir  et  s'éloigna. 

D'Égligny,  confus  du  transport  qu'il 
n'avait  pu  maîtriser,  aflligé  de  l'effet 
que  ce  malheureux  baiser  avait  pro- 
duit sur  mademoiselle  d'Arancey  ,  s'é- 
tait renfermé ,  de  son  coté ,  dans  le 
cabinet  où  il  couchait,  et  n'avait  pas 
entendu  sortir  la  belle  fugitive.  Le 
marquis  terminait  au  dehors  quelques 
arrangements  relatifs  à  la  cérémonie 
du  lendemain  ,  et  son  premier  soin  , 
en  rentrant,  fut  de  rassembler  sa  fa- 
mille, et  de  ne  pas  faire  attendre  à 
deux  ou  trois  amis  qu'il  avait  amenés, 
un  souper  qui  ne  valait  pas  trop  la 
peine  d'être  attendu. 
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Le  chevalier  parait ,  Sophie  ne  se 
trouve  point.  Le  marquis,  malgré  l'es- 
poir qu'il  avait  fondé  -ur  les  fréquents 
îète-à-tète  des  jeunes  gens  ,    le  mar- 
quis soupçonna  aussitôt  la  triste  vé- 
rité. 11  interrogea  le  portier  ,  qui  ré- 
pondit que  mademoiselle  était  sortit»  , 
il  y  avait  environ  une  heure.  Quel  af- 
front pour  un  homme  comme  lui,  et 
comment  le  cacher  à  ses  convives  î  Pas 
de  moyens  d'excuser  l'absence  de  sa 
tille ,  à  cette  heure ,  la  veille  d'un  ma- 
riage ,    lorsqu'il  venait    d'annoncer 
qu'elle  était  dans  sa  chambre,  et  que, 
par  conséquent,  elle  était  sortie  à  l'insu 
de  son  père.  Le  marquis  ne  pouvant 
rien  gagner  à  dissimuler  sa  douleur  , 
la  laissa   librement  éclater.  Ses  ami.- 
-  empressèrent   de   lui    prodiguer  ces 
consolations  d'usage,  qui  ne  comolent 
jamais;  ils    lui    promirent   un  seent 
inviolable ,   qu'ils    se   proposaient  de 
rrarder  comme  celui  de  la  noblesse  <!< 
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M.  Botter;  et  d'Ëgligay  ,  l'honnête 
d'É^liçny  se  reprochait  ce  baiser  m 
doux ,  dont  les  suites  étaient  si  cruel  - 
les. 

Lorsque  les  amis  eurent  débite  tous 
les  lieux  communs  que  put  leur  four- 
nir une  mémoire  exercée  ,  ils  épuisè- 
rent les  conjectures  sur  la  retraite 
qu'avait  choisie  la  charmante  fille  : 
c'était  en  effet  ce  qu'il  fallait  d'abord 
savoir.  Le  marquis  ne  réfléchit  pas 
longtemps,  et  d'un  ton  d'assurance  il 
nomma  M.  Botte. 

Le  chevalier  prit  hautement  la  dé- 
fense de  Sophie.  Il  affirma  qu'elle  éluii 
incapable  de  s'être  jetée  dans  les  bras 
de  son  amant,  et  que  M.  Botte  pensait 
trop  bien  pour  le  souffrir.  Le  mar- 
quis persista  dans  une  opinion  qui  eut 
été  vraisemblable  à  L'égard  de  beau- 
coup d'autres  femmes,  et  il  en\ma 
chercher  un  carosse  de  place. 

Le  cher  oncle  était  loin   de  peu-n 
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que  M.  d'Arancey  dût  jamais  paraî- 
tre à  lliôtel  ;  il  devint  furieux  en  le 
voyant,  et  lui  cria  d'aussi  loin  qu'il 
l'aperçut  :  k  II  est  fort  extraordinaire, 
.Monsieur  ,  qu'après  m'avoir  interdit 
votre  porte 3  vous  vous  avisiez  de  vous 
présenter  chez  moi....  —  M.  Botte.... 

—  Vous  qui  avez  ajouté  à  cette  mar- 
que de  mépris ,  secrète  au  moins  , 
l'indiscrétion  révoltante  de  publier 
l'histoire  de  mes  lettres  de  noblesse, .. 

—  Vous  croiriez ,  Monsieur. . . .  — Vous, 
qui  m'avez  livré  à  la  malignité  géné- 
rale ,  et  même  aux  brocards  d'un 
journaliste  !  Sortez,  Monsieur,  sortez 
à  l'instant.  —  D'un  ton  plus  bas,  s'il 
vous  plaît ,  M.  Botte.  —  Ce  ton-là  est 
le  mien  ,  M.  Thomasseau.  —  Il  ne 
convient  pas  à  un  homme  qui  a  favo- 
risé un  rapt.  —  On  vous  a  enlevé 
votre  fdleî  J'en  suis  parbleu  bien  aise. 

—  11  est  inutile  de  jouer  l'étonnement  ; 
il  est  affreux  d'y  ajouter  l'insulte.  Fi- 
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nissons,  Monsieur;  qu'avez-vous  fait 
de  mademoiselle  d'Arancey?—  M.  le 
Marquis  ,  votre  reproche  est  fondé , 
et  quelque  tort  que  vous  ayez  envers 
moi ,  je  devais  respecter  la  douleur 
paternelle  :  asseyez- vous  ,  je  vais  vous 
répondre. 

»  Je    me  rappelle  difficilement    le 
bien  que  je  fais  ;  mais  vous  n'avez  pas 
oublié,  Monsieur,  que  je  vous  ai  rendu 
quelques  services  ,  que  je  me  propo- 
sas d'en  rendre  de  plus  essentiels  à 
votre  fdle  ;    et    vous  ne  croyez   pas 
qu'on  pense  à  déshonorer  ceux  à  qui 
on  s'est  attache   par  ses  bienfaits.  — 
Mais  votre  vivacité....  —  J'ai  é:é  vif 
toute  ma  vie  ;  citez-moi ,  dans  le  cours 
de  cinquante  ans  ,  un  trait  dont  j'aie 
à  rougir;  et  puisqu'il   faut  que  je  me 
vante ,  Monsieur,  vous  devez  savoir 
que  le  sacrifice  le  plu  Me  ne  coûte 

rien  à  ma  probit»  z-vous  , 

Monsieur,  que  ce  j  omme  était 


152  MONSIEUR   BOTTE: 

mourant  lorsque  j'ai  forcé  mademoi- 
selle d'Arancey  à  ployer  sous  l'auto- 
rité paternelle. —  M.  Botte,  un  mot , 
un  seul  mot  :  Ne  savez-vous  rien  de 
nia  tille  ?  —  Rien  ,  Monsieur.  —  Je 
vous  crois  sur  votre  parole.  —  Et  vous 
me  rendez  justice  ;  je  vous  1  rendrai 
également  quand  vous  serez  moins 
malheureux,  et  je  vous  prouverai  que 
les  fautes  des  enfants  sont  souvent 
celles  des  pères.  En  attendant,  Mon- 
sieur, puis-je  vous  être  de  quelque 
utilité  ?  Me  voilà  à  vos  ordres.  » 

Le  .Marquis  embrassa  cordialement 
\i.  Botte.  ((Ah ,  lui  dit-il ,  en  lui  ser- 
rant  la  main  ,    vous  méritiez  d'être 

noble.  » 

Dés  les  premiers  mots  de  M.  d'A- 
rancev, Charles  était  sorti  de  son  ac- 
cablement. Il  avait  écouté  avec  avi- 
dité tout  ce  qui  avait  quelque  rapporr 
à  sa  Sophie  ;  il  trouvait  du  soulage- 
un-ut  à  penser  qu'elle  n'était  plus  au 
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pouvoir  de  son  père  ;  il  tirait  un  fa- 
vorable augure  des  marques  d'aifec- 
tion  que  son  oncle  venait  de  recevoir 
du  marquis.  Jl  faut  si  peu  à  l'infor- 
tuné pour  lui  rendre  le  courage  !  Si 
la  prévoyance  est  un  présent  cruel , 
bénissons  au  moins  l'espérance. 

Charles  se  mit  en  tiers  dans  la  con- 
versation ,  et  le  marquis  lui  fit  l'hon- 
neur de  l'écouter  et  de  lui  répondre. 
On  raisonnait,  on  discutait,  on  n'était 
d'accord  que  sur  un  point  :  c'est  que 
mademoiselle  d'Arancey  ne  pouvait 
avoir  choisi  qu'une  retraite  qu'il  lui 
fût  permis  d'avouer  publiquement  ; 
mais  cette  opinion  ,  consolante  pour 
un  père,  ne  l'instruisait  de  rien.  Il 
appelait  sa  fille,  il  lui  donnait  les 
noms  les  plus  deux  ;  il  s'affligeait,  il 
s'attendrissait,  il  allait  se  repentir 
peut-être-  Charles  suivait  les  mouve- 
ments de  son  âme;  il  s'applaudissait 
du  changement  qu'il    croyait  reniai  - 
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quer,  et  il  ne  songeait  pas  que  le  père 
qui  cesse  de  contraindre,  est  encore 
loin  d'être  indulgent. 

Cependant  il  fallait  prendre  un 
parti.  M.  Botte  voulait  aller  au  milieu 
de  la  nuit  chez  toutes  les  personnes 
que  connaissait  Sophie.  Charles  se  dé- 
fiait toujours  des  promesses  de  son 
oncle ,  et  ne  croyait  pas  tout-à-fait 
encore  aux  dispositions  nouvelles  du 
Marquis.  Il  ne  désirait  pas  que  la  char- 
mante fille  se  retrouvât  si  prompte  - 
ment.  Il  représenta  à  son  oncle  qu'il 
?erait  impossible  de  cacher,  aux  per- 
sonnes qu'on  ferait  lever  à  cette  heure, 
un  secret  qu'on  avait  le  plus  vif  in- 
térêt de  renfermer  ;  que,  sous  le  pré- 
texte naturel  de  visites ,  ces  recherches 
pouvaient  se  faire  de  jour,  et  qu'enfin 
il  n'était  pas  à  présumer  que  la  per- 
sonne qui  avait  donné  asile  à  made- 
moiselle d'Arancey,  osât  en  faire  un 
mystère  au  marquis;  il  espérait  bien 
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cependant,  qu'attendrie  par  la  posi- 
tion malheureuse  de  Sophie,  que  , 
vaincue  par  ses  prières,  eetle  personne 
se  tairait. 

Ces  messieurs  furent  interrompus 
par  unlaquaisqui  apportait  une  lettre. 
11  l'avait  reçue  d'un  homme  qui  exi- 
geait qu'on  laremitaussitôtàM.Botte, 
dût-on  le  réveiller  ,  et  qui  attendait 
à  la  porte.  Le  cher  oncle  bri^e  le  ca- 
chet ,  parcourt  rapidement  le  papier, 
K  s'écrie  :  «Votre  fdle  est  trouvée. 
Ecoutez  ,  écoutez  ce  que  m'écrit  ma- 
dame Duport.  —  Quelle  est  cette  ma" 
dame  Duport?  demanda  vivement  le 
Marquis.  —  C'est  la  femme  la  plus 
respectable  que  je  connaisse  ,  celle 
chez  qui  j'aurais  conseillé  à  votre 
fille  de  se  retirer,  si  celui  qui  ramène 
les  enfants  au  devoir  pouvait  jamais 
les  en  écarter.  —  Vovons  donc,  Mon- 
sieur,  ce  qu'on  vous  écrit. 

>J  Mademoiselle  d'Arancey  est  chez 
4-  16. 
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moi,  et  dans  un  état  impossible  à  ren- 
dre. Elle  ne  peut  supporter  l'idée  de 
son  prochain  mariage,  ni  celle  d'avoir 
manqué  à  son  père;  elle  sent  qu'elle 
est  déplacée  ici,  et  elle  ne  peut  se  déci- 
der à  retourner  chez  le  Marquis.  Cette 
enfant  me  désole,  sa  position  est  déchi- 
rante :  le  mienne  est  délicate.  Venez  à 
l'instant,  mon  cher  ami  ;  Sophie  vous 
aime,  elle  vous  respecte,  et  j'ai  moi- 
même  besoin  de  vos  conseils.  » 

«  Qu'on  mette  les  chevaux,  dit  mon- 
sieur Botte.  Je  vous  suis,  dit  M.  d'A- 
rancey.  —  Arrêtez  ,  Monsieur  ;  vous 
êtes  tranquille  maintenant  sur  le  sort 
de  votre  fille,  et  je  puis  m'expliquer 
librement  avec  vous.  Si  la  démarche 
à  laquelle  votre  dureté  l'a  réduite  ne 
vous  a  pas  ouvert  les  yeux  ;  si  la 
crainte  de  l'avoir  perdue  n'a  point 
amolli  votre  cœur  ;  si,  enfin,  vous  ne 
la  cherchez  que  pour  la  sacrifier  à  votre 
satisfaction  personnelle,  la  maison  de 
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madame  Duport  vous  est  fennec.  — 
On  prétendrait  disposer  de  ma  fille  ! 
—  Mon,  Monsieur.  Je  vais  chez  ma- 
dame Duport  ;  je  parle  à  mademoiselle 
d'Arancey  le  Itnlgage  qui  convient  à 
la  circonstance,  je  la  ramène  à  des 
principes  dont  elle  n'eût  pas  du  sY- 
carter,  et  je  la  rétablis  cette  nuit  même 
dans  la  maison  de  son  père.  Vous  la 
trouverez  soumise  et  disposée  à  vous 
suivre  demain  à  l'autel.  C'est  là,  lors- 
qu'elle aura  rempli  ses  devoirs  dans 
toute  leur  étendue  ;  c'est  là  qu'on  vous 
reprochera  publiquement  d'avoir  violé 
tous  les  vôtres.  L'olFicier  civil  est  ins- 
truit, il  l'est  par  moi,  et  au  lieu  de 
serrer  les  nœuds  contre  lesquels  votre 
(ille  se  révolte,  ï\  la  mettra  sous  la 
sauve-garde  de  la  loi,  que  vous  outra- 
gez dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré,  le 
libre  consentement  des  parties.  Voyez 
maintenant  dans  quelles  dispositions 
VOUS  ètfcs  :  Fère  sensible  et  humain  . 
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venez  embrasser  votre  fille  ;  homme 
inflexible  et  cruel,  allez  l'attendre  chez 
vous.  —  Je  vais  embrasser  ma  So- 
phie. 

»  Ne  croyez  pas,  Monsieur,  que  l'in- 
térêt de  mon  neveu  ait  déterminé  ma 
conduite  :  l'homme  courageux  doit 
son  appui  au  faible,  et  ce  que  j'ai  fait 
pour  mademoiselle  d'Arancey  ,  je 
l'eusse  également  fait  pour  tout  autre. 
—  Mon  cher  oncle  ?  —  Mon  ami  ?  — 
M'est-il  permis  de  vous  accompagner? 
]\~on ,  Monsieur.  Qu'iriez- vous  faire 
chez  madame  Duport  ?  blâmer  la  con- 
duite de  mademoiselle  d'Arancey  ?  — 
Je  n'en  ai  pas  le  droit,  mon  oncle.  — 
Je  n'exige  pas  même  que  vous  en  ayez 
la  force.  Qu'y  feriez- vous  donc  ?  vous 
applaudiriez  à  sa  démarche,  car  il 
faut  opter  ?  —  Je  me  tairais ,  mon 
oncle.  —  Impossible  ,  Monsieur.  — 
Mais  je  la  verrais  un  moment,  je  ne 
demande  qu'un  moment.  —  Vous  oe 
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pouvez  l'obtenir  que  de  l'aveu  de 
son  père,  et  vous  voyez  que  Monsieur 
garde  le  silence.  —  Que  je  suis  mal- 
heureux !  —  Je  le  sais  bien  ;  mais  vous 
devez  rester  ici ,  et  vous  y  resterez. 
Partons,  monsieur  le  Marquis.  » 

Madame  Duport attendait  M.  Botte  ; 
mais  elle  était  loin  de  prévoir  que 
M.  d'Arancey  dût  raccompagner. 
Elle  avait  retenu  Sophie  auprès  d'elle, 
et  elle  cherchait  à  lui  prouver,  par 
mille  exemples,  que  les  mariages  de 
pure  inclination  sont  rarement  heu- 
reux. Elle  désirait  que  la  jeune  per- 
sonne la  crût  pour  son  repos;  mais 
croyons-nous  jamais  ce  qui  contrarie 
nos  penchants,  ce  qui  blesse  mènit- 
nos  simples  goûts?  Ces  dames  avaient 
commencé  une  thèse  dans  les  règles 
sur  la  méthaphysiquede  l'amour,  lors- 
que ces  Messieurs  entrèrent.  La  mal- 
heureuse fdle  frémit  en  apercevant 
un  père  dont  elle  redoutait   le  juste 
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ressentiment  ,  et  elle  eaeha  sa  rou- 
geur, sa  honte,  ses  regrets  dans  le 
sein  de  son  amie.  «  'Mademoiselle,  lui 
dit  le  Marquis  ,  vous  m'avez  mal 
jugé.  Si  j'avais  cru  votre  répugnance 
invincible  ,  je  n'aurais  pas  exigé  un 
effort  qui  devait  me  coûter  votre  affec- 
tion. —  Hé,  n'ai-je  pas  tout  employé  . 
mon  père  ,  les  représentations ,  les 
prières  ,  les  larmes  ?  —  Ne  rappelons 
pas  le  passé  ,  Mademoiselle  ,  je  pour- 
rais blâmer  voire  conduite ,  mais 
j'aime  mieux  n'imputer  votre  faute 
qu'à  moi  :  pardonnons-nous  mutuel- 
lement. .  .  Levez  vous  ,  Sophie,  ce 
n'est  point  à  mes  pieds  que  la  nature 
a  marqué  votre  place.  — E-ravo,  bravo, 
dit  le  cher  oncle  ,  ils  s'embrassent , 
et  cordialement.  Ma  foi  ,  marquis,  je 
vous  fais  compliment.  Je  n'aurais  pas 
cru  (pie  vous  pussiez  vous  exécuter 
d'aussi  bonne  grâce. 

La  conversât  ion    devint    générale. 
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M.  d' Arancey  avait  soixante  ans  ;  mais 
il  joignait  à  une  figure  distinguée  une 
taille  noble  et  bien  prise ,  cette  poli- 
tesse de  cour  qui  n'a  rien  d'aflecté , 
et  qui  sait  unir  à  des  manières  aima- 
bles une  teinte  de  respect  qui  plaît 
toujours  aux  femmes.  Plus  on  vieillit , 
et  plus  on  cherche  à  faire  valoir  ce 
qu'on  conserve  d'avantages  :  le  mar- 
quis n'avait  pas  de  système;  mais  il 
se  conduisit  comme  s'il  eut  adopté 
celui-là,  et  madame  Duport  sentit  les 
ressources  qu'a  une  femme  d'esprit , 
avec  un  homme  de  ce  caractère.  Elle 
entreprit  la  justification  de  Sophie  , 
avec  les  ménagements  que  la  circons- 
tance exigeait ,  et  la  délicate  finesse 
particulière  à  son  sexe.  Elle  se  garda 
bien  de  parler  de  Charles.  Elle  savait 
(pie  la  persuasion  s'insinue  et  ne  vio- 
lente jamais;  mais  à  l'air  d'intérêt 
avec  lequel  le  Marquis  1  écoutait ,  à  la 
grâce  qu'il  mettait  dans  ses  répotiÊ 
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elle  osa  se  promettre  quelque  succès 
de  ses  soins  à  venir,  pourvu  toutefois 
que  M.  Botte  ne  brouillât  pas  tout  par 
quelque  nouvelle  incartade. 

Il  était  tard.  M.  d'Arancey  observa 
que  sa  visite  était  déjà  trop  prolongée. 
Il  remercia  madame  Duport ,  dans 
les  termes  les  plus  vifs,  de  ses  senti- 
ments pour  Sophie  ,  et  il  présenta  la 
main  à  la  jeune  personne.  Madame 
Duport  observa  à  son  tour ,  que  ma- 
demoiselle d'Arancey  avait  trop  souf- 
fert au  moral,  pour  que  le  physique 
ne  fût  pas  affecté  ,  et  qu'il  ne  serait 
pas  prudent  de  lui  faire  traverser  une 
moitié  de  Paris  à  l'heure  qu'il  était. 
Elle  ajouta  d'un  ton  caressant,  qu'elle 
se  flattait  que  le  Marquis  ne  refuserait 
pas  de  lui  confier  sa  fille  jusqu'au 
lendemain.  Le  marquis  répondit  par 
une  profonde  révérence;  il  suivit 
M.  Botte,  qui  le  remit  à  son  hôtel 
<;arni ,  et  revint  rendre  scrupuleuse- 
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mont  compte  à  Charles  de  ce  qui  s'é- 
tait passé. 

Madame  Duport  avait  plus  gagné 
eu  une  heure  que  le  cher  oncle  en 
trois  mois.  M.  d'Arancey  ne  se  dissi- 
mulait plus  ce  que  sa  conduite  avait 
de  répréhensible  ;  mais  une  chose 
à  laquelle  il  n'avait  pas  encore  pensé 
l'embarrassait  furieusement.  Il  ne  sa- 
vait comment  rendre  à  d'Égligny  une 
parole  qu'il  lui  avait  arrachée  par  tou- 
tes sortes  de  moyens.  Il  s'était  aperçu 
du  goût ,  chaque  jour  plus  vif,  que 
prenait  le  chevalier  pour  sa  fille,  et  il 
sentait  qu'un  jeune  homme  qui  aime 
entend  difficilement  raison.  Demain, 
pensait-il,  je  retournerai  chez  mada- 
me Duport ,  et  je  la  prierai  franche- 
ment de  me  conseiller.  Une  femme 
limable  trouve  toujours  des  moyens 
de  conciliation,  auxquels  nous  ne  pen- 
sons jamais  ,  nous  autres  hommes. 

11  trouva  sur  sa  cheminée  uni'  lettre 
4-  17. 
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qui  le  dispensait  de  consulter  per- 
sonne ;  elle  était  du  chevalier.  Il  écri- 
vait qu'on  peut  déterminer  une  jeune 
personne  par  la  douceur  à  un  mariage 
de  convenance ,  mais  qu'il  est  affreux 
de  la  tyranniser,  et  que  la  fuite  de 
mademoiselle  d'Arancey  devait  les 
éclairer  l'un  et  l'autre.  Il  s'empres- 
sait de  rendre  à  son  ami  la  liberté  de  sa 
fille ,  et  l'entière  jouissance  d'une  for- 
tune qui  suffirait  à  peine  à  lui  seul. 
11  finissait  en  disant  qu'il  estimait  trop 
le  marquis ,  pour  n'être  pas  persuadé 
de  prévenir  le  seul  vœu  que  pût  for- 
mer un  père  en  ce  moment. 

u  Parbleu,  mon  cher  d'Egligny,  dit 
le  marquis  en  entrant  dans  le  cabinet 
du  jeune  homme,  il  nous  eût  été  im- 
possible de  persister  dans  notre  projet. 
Ce  diable  d  oncle  a  persuadé  au  ma- 
gistrat... Hé  bien,  où  est-il  donc?  » 

Le  chevalier  avait  plus  que  du  goût 
pour  Sophie,  le  baiser  de  la  veille 


MONSIEUR    BOTTE.  IC)5 

l'en  avait  convaincu ,  et  lui  avait  fait 
sentir  l'impossibilité  de  se  borner  près 
d'elle  à  un  rùle  purement  passif.  Il  ne 
se  dissimulait  pas  que ,  moins  épris 
que  Charles,  indifférent,  désagréa- 
ble peut-être  à  mademoiselle  d'Aran- 
cey,  c'était  à  lui  qu'il  convenait  de 
renoncer  à  sa  main.  Il  redoutait  l'in- 
flexibilité du  marquis  ,  et  il  avait  pris 
le  moyen  le  plus  sûr  de  se  sous- 
traire à  ses  persécutions^  celui  de  s'é- 
loigner. 

M.  d'Arancey  aimait  trop  d'Égli- 
gny  pour  n'être  pas  vivement  affligé 
d'une  séparation  qui  paraissait  devoir 
être  durable.  Le  dénuement  absolu 
où  se  trouvait  cet  honnête  jeune  hom- 
me ,  ajoutait  encore  à  sa  peine.  Son 
ami  le  plus  vrai ,  obligé  de  travailler 
pour  vivre  !  quel  sort  !  et  comment 
faire  pour  l'adoucir  ? 

Il  lui  restait  une  fille  ;  mais  pour- 
rait elle  aimer  un  père  qui  l'avait  se- 
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paré  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher? 
La  société  de  Madame  Duport  lui  pa- 
raissait extrêmement  agréable  ;  mais 
remplirait- elle  jamais  le  vide  cruel 
qu'il  éprouvait?  C  était  pourtant  au- 
près de  ces  deux  femmes  qu'il  devait 
trouver  les  ressources  dont  il  a\ait 
tant  de  besoin.  Sophie  plaignit  sincè- 
rement le  chevalier,  dès  qu'elle  cessa 
de  le  craindre,  et  elle  sentit  qu'elle 
aimait  un  père  qui  n'abusait  plus  de 
son  autorité.  Les  grâces  savent  quel- 
quefois s'affliger,  sans  rien  perdre  de 
leurs  charmes  :  madame  Duport  pos- 
sédait cet  avantage  précieux.  Ils  cau- 
saient tous  trois  avec  effusion,  avec 
épanchement.  Le  marquis  se  fut 
trouvé  heureux ,  parfaitement  heu- 
reux, si  d'Egligny  eût  été  près  de  lui. 
Madame  Duport  entrevoyait  dans 
l'éloignement  le  jour  où  elle  pourrait 
parler  de  Charles  au  marquis  ,  sans 
blesser  son  orgueil.  Cependant  elle  ne 
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se  dissimulait  pas  combien  il  était  dif- 
ficile d'arriver  au  but  où  tendaient 
tous  les  vœux  de  Sophie.  Elle  sentait 
([ue  ses  efforts  seraient  sans  fruit,  tant 
<jue  M.  dPÀrançey  passerait  les  jour- 
nées entières  avec  des  gens  titrés.,  qui 
caressaient  sa  chimère  favorite  ;  et 
dans  un  de  ces  moments  où  une  fem- 
me aimable  obtient  à  peu  près  tout 
d'un  homme  qui  parait  l'apprécier; 
dans  un  de  ces  moments  qu'une  fem- 
me sait  toujours  si  bien  saisir,  elle 
lui  dit  :  «  Monsieur  le  marquis,  j'ai 
deux  propositions  à  vous  faire,  et  j'es- 
père qu'elles  ne  vous  déplairont  pas. 
Vous  regrettez  votre  ami,  vous  éuç 
triste  ;  votre  hôtel  garni  ne  vous  con- 
vient plus.  Je  suis  veuve,  je  n'ai  pas 
d'enfants,  ma  réputation  est  pure,  et  je 
peux  sans  inconvénient  vous  aban- 
donner la  moitié  d'une  maison  beau- 
coup trop  grande  pour  moi.  L'usage 
veut  que  j'aie  deux  femmes  iinie  seule 
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me  suffit  ;  l'autre  sera  à  mademoiselle 
d'Arancey.  Vous  vous  servez  quelque- 
fois d'un  carosse  de  place;  une  de  mes 
voitures  sera  à  vos  ordres.  Un  père 
d'un  certain  âge ,  et  une  fille  très- 
jeune  ont  peu  de  choses  à  se  dire  ;  vos 
repas  seraient  sombres,  et  je  ne  veux 
pas  que  vous  vous  ennuyiez;  j'ai  du 
monde  tous  les  jours ,  et  vous  ajoute- 
rez aux  agréments  d'une  société  choi- 
sie... Vous  paraissez  étonné,  et  vous 
avez  tort.  Votre  séjour  ici  n'ajoutera 
rien  à  ma  dépense  habituelle  :  voilà 
pour  votre  délicatesse.  J'aime  trop  ma 
charmante  Sophie,  pour  ne  pas  ai- 
mer aussi  un  peu  son  père ,  et  vous 
êtes  trop  galant  pour  ne  pas  vous 
rendre  aux  avances  d'une  dame  qui 
vous  aime  ,  et  qui  veut  bien  vous  le 
dire.  » 

Le  marquis  souriait  et  ne  répondait 
pas  ;  mais  madame  Duport  savait  que 
dans  certajnes  circonstances ,  sourire 
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c'est  répondre,  et  elle  poursuivit  . 
K  Ma  seconde  proposition  est  unesuile 
naturelle  de  la  première.  Le  chevalier 
est  un  homme  estimable,  vous  lui  de- 
vez beaucoup,  et  jusqu'au  moment  où 
on  pourra  faire  pour  lui  quelque 
chose  d'essentiel ,  vous  lui  consacrerez 
la  plus  grande  partie  d'un  revenu  qui 
sera  à  peu  près  inutile  ici.  —  .Madame, 
je  suis  confus,  pénétré  de  tant  de 
bontés,  mais  comment  voulez-vous , 
lorsque  j'ignore  la  retraite  du  mal- 
heureux dEgligny...  —  C'est  où  j'en 
veux  venir.  Vos  amis  ne  peuvent  rien  ; 
M.  Botte  peut  beaucoup.  Il  vous  a 
quelque  fois  déplu ,  mais  il  n'a  pas 
mérité  que  vous  dédaigniez  ses  ser- 
vices. D'ailleurs  je  ne  vous  propose 
pas  de  vous  adresser  à  lui.  Autorisez- 
moi  seulement  à  le  prier  de  chercher 
M.  d'Egligny^etàlefaire  placer  d'une 
manière  convenable.  —  Acceptez , 
mon  père,  acceptes.  Ne  me  sépare/. 
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pas  d'une  amie  qui  vous  propose 
aussi   noblement,  de  devenir  la  votre. 

—  Madame  ,  s'occuper  du  chevalier 
c'est  mériter  déjà  ma  reconnaissance. 
Jugez  de  quels  sentiments  vous  me 
pénétrez ,  et  par  l'intérêt  qu'il  vous 
inspire,  et  par  ce  qui  me  regarde  per- 
sonnellement dans  ce  que  vous  pro- 
posez. Mais  puis-je  sans  indiscrétion. . . 

—  Faites  quelque  chose  pour  Sophie, 
peut-être  lui  devez- vous  un  dédom- 
magement. »  Sophie  embrassa  son 
père,  son  père  se  rendit ,  et  deux 
heures  après  il  était  établi  chez  ma- 
dame Duport. 

Les  grands  seigneurs  qui  venaient 
le  voir,  trouvaient  d'abord  extraordi- 
naire qu'il  eût  accepté  les  offres  d'une 
femme  qui  ne  tenait  pas  à  la  noblesse. 
((  Venez,  venez,  disait  le  marquis,  et 
vous  verrez  si  on  peut  rougir  de  lut 
devoir  quelque  chose.  »  Il  les  présen- 
tait. Les  grands  seigneurs  oubliaient 
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leurs  cordons  et  tous  les  souverains 
du  monde,  pour  ne  s'occuper  que 
d'elle,  et  chercher  les  moyens  de  lui 
plaire. 

M.  d'Arancey  s'aperçut  bientôt  lui- 
même  que  ses  anciennes  conversations 
avaient  quelque  chose  de  sec  et  de  mo- 
notone. Il  trouva  la  figure  de  madame 
Duport  préférable  au  blason ,  et  son  es- 
prit à  la  chronologie.  Il  eut  le  courage 
de  dire  tout  haut  sa  façon  de  penser 
à  ses  illustres  confrères,  et  ces  mes- 
sieurs s'accortumèrent  volontiers  à  être 
reçus  dans  le  salon  de  madame  Du- 
port, que  le  marquis  ne  quitta  plus. 
Le  petit  duc ,  celui  qui  avait  si  bien 
épluché  les  titres  de  M.  Botte,  cessa 
seul  de  le  voir.  «  Cette  femme ,  disait  il, 
me  réconcilierait  avec  la  roture.  » 

Aladame  Duport  s'apercevait  des 
progrès  rapides  qu'elle  faisait  chaque 
jour  sur  l'esprit  de  M.  dWrana *y.  So- 
phie  s'en  applaudissait;    Charles  et 
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M.  Botte,  que  l'amie  commune  in- 
struisait de  tout,  ne  se  possédaient 
plus ,  et  voulaient  absolument  qu'elle 
risquât  la  grande  proposition.  Ma- 
dame Duport  sentait  que  tout  était 
perdu  si  le  marquis  refusait.  Il  péné- 
trerait le  plan  de  séduction ,  si  sage- 
ment conduit  jusqu'alors ,  et  ne  man- 
querait pas  de  s'y  soustraire  par  une 
prompte  retraite.  Elle  résistait  aux  sol- 
licitations pressantes  des  deux  amants 
et  du  plus  impatient  des  oncles,  lors- 
qu'une circonstance  heureuse  la  dé- 
termina à  tout  hasarder. 

Vous  vous  doutez  bien  qu'on  avait 
envoyé  l'intrigant  Guillaume  à  la  re- 
cherche du  chevalier.  L'aimable  jeune 
homme  ne  savait  rien  faire  que  tour- 
ner, et  sans  avoir  l'adresse  d'un  Guil- 
laume ,  ce  n'est  que  chez  un  tourneur 
qu'on  l'eût  été  chercher,  et  c'est  aussi 
là  qu'on  le  trouva.  H.  Botte  et  lui 
-entendaient  toujours   assez,  quand 
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le  cher  oncle  ne  médisait  pas  de 
M.  d'Arancey ,  et  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  persuader  à  dT.gligny  qu'il 
n'était  pas  fait  pour  passer  sa  vie  une 
gouge  à  la  main. 

On  allait  se  mettre  à  table  chez  ma- 
dame Duport.  Complaisante  autant 
que  sensible,  elle  retenait  toujours 
quelqu'un  des  amis  de  M.  d'Arancey , 
et  ce  jour-là  elle  les  avait  tous  laissés 
sortir.  Ils  n'étaient  que  trois  ;  on 
avait  mis  un  quatrième  couvert,  et 
un  paquet  cacheté  était  sur  la  serviette. 
Le  marquis  regarde  la  suscription  : 
Au  citoyen  Égligny.  m  Lisez,  lisez, 
Monsieur  5  dit  madame  Duport  ;  votre 
ami  ne  peut  rien  avoir  de  secret  pour 
vous.  )) 

M.  d'Arancey  lit. 

m  Le  gouvernement  aimera  toujours 
à  donner  des  marques  de  sa  bienveil- 
lance à  ceux  qui  ont  des  droits  aussi 
légitimes  que  le  citoyen  Botte.  11  vous 
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prévient  en  conséquence^  citoyen,  qu'il 
vous  a  nommé  secrétaire  d'ambassade 
près  la  cour  de  Berlin.  Vous  vous  ren- 
drez chez  le  ministre  des  relations 
extérieures ,  où  vous  recevrez  vos  in- 
structions. » 

c  C'est  vraiment  un  digne  homme, 
que  ce  M.  Botte,  s'écria  le  marquis, 
et  je  vous  assure  que  j'irai  le  remer- 
cier. Mais  où  trouver  mon  pauvre  d'É- 
gligny?  »  Une  porte  s'ouvre,  le  cheva- 
lier parait,  les  deux  amis  sont  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre. 

((  C'en  est  trop,  Madame,  c'en  est 
trop.  Vous  donnez  au  bienfait  un 
charme  dont  aucune  autre  main  ne 
saurait  l'embellir.  11  est  impossible  de 
résister  à  la  réunion  de  tant  de  grâces,  m 
Et  le  marquis,  emporté  par  un  mou- 
vement qu'il  ne  peut  maîtriser,  em- 
brasse madame  Duport,  non  pas  pré- 
cisément à  la  manière  du  chevalier, 
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mais  avec  une  expression  qui  fit  rougi  i 
l'aimable  veuve. 

Le  diner  fut  d'une  gaité  folle.  Ma- 
demoiselle  d'Arancey  ne  craignait  plu> 
d'Égligny  ,  et  elle  était  à  son  aise.  Son 
père  trouvait  la  saillie  piquante  dans 
les  yeux  de  madame  Duport ,  et  ma- 
dame Duport  répondait  à  chaque  trait 
par  de  ces  choses  qui  tiennent  à  la 
fois  du  sentiment  et  de  la  plaisanterie  ; 
il  n'y  a  que  les  femmes  qui  connais- 
sent ce  genre-là.  D'Égligny ,  instruit 
de  la  rupture  de  son  mariage  par 
M.  Botte,  se  livrait  à  l'amitié,  sans 
en  redouter  les  reproches.  Il  éprou- 
vait bien  quelque  embarras,  en  re- 
gardant  Sophie  :    le   souvenir  de  ce 

baiser «  Allons  ,  allons  ,  lui  dit 

madame  Duport,  quel  homme  n'a  pas 
été  la  dupe  dune  illusion?  La  vôtre 
honorait  votre  cœur;  elle  est  de  celle 
qu'on  se  pardonne.  Souvenez- vous 
seulement  de  ne  plus  croire  à  l'amitié 
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qu'inspirent  les  femmes  de  dix- huit 
ans,  surtout  lorsqu'elles  sont  char- 
mantes. Madame ,  reprit  M.  d'Aran- 
cey,  celle  qu'inspirent  des  femmes 
d'un  âge  fait  est  tout  aussi  dange- 
reuse. »  Cette  sortie  inattendue  em- 
barrassa à  son  tour  madame  Duport, 
disposée  à  parler  de  Charles ,  et  mal- 
gré les  coups  de  genoux  répétés  de 
Sophie,  elle  pensa  qu'il  faut  se  taire , 
quand  on  n'a  pas  assez  de  liberté  d'es- 
prit pour  bien  dire.  On  allait  la  dis- 
penser d'entamer  l'affaire  ^  et  lui  lais- 
ser l'avantage  toujours  précieux  de 
voir  venir. 

Le  dîner  écait  à  peine  fini.  M.  d'A- 
rancey  qui  aimait,  qui  cherchait 
même  à  prolonger  l'entretien  tou- 
jours animé  qui  suit  le  café,  M.  d'A- 
rancey  était  devenu  rêveur.  Il  se  leva 
brusquement,  et  sortit  sans  rien  dire. 
Hé ,  où  allez-vous  donc?  lui  cria  ma- 
dame Duport.  —Remercier M.  Botte. 
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—  Je  le  remercierai  pour  vous.  »  Elk» 
craignait  que  le  cher  oncle  ne  gùtàt 
encore  les  affaires  de  son  neveu  :  le 
marquis  était  déjà  loin. 

n  M.  Botte,  réconcilions-nous  sin- 
cèrement. -  Je  le  veux  bien ,  M.  d'A- 
rancey.  —  Des  hommes  comme  nous 
ne  sont  pas  faits  pour  se  tracasser 
éternellement.  —  C'est  ce  que  j'ai  sou- 
vent pensé.  —  Vous  m'avez  rendu  un 
service  essentiel  en  faisant  employer 

d'Égligny —   Bah ,  bah ,  c'est 

une  misère.  —  Et  j'en  attends  un  de 
vous  plus  important  encore.  —  Tant 
mieux,  j'aime  à  obliger.  —  Je  vous 

avoue  que que  je  ne  sais ...  — 

Pas  de  phrases.  Que  voulez-vous  ?  — 
Que  je  ne  sais  comment  m'y  pren- 
dre  —  Que  voulez-vous,  vous 

dis-je  ?  —  Pour  m'expliquer  sur  l'ar- 
ticle délicat.  .  .  —  Monsieur  le  Mar- 
quis ,  nous  allons  nous  brouiller  en- 
core, Que  voulez-vous?  Corbleu!  par- 
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lez  sans  préambule.  —  Vous  ne  vous 
moquerez  pas  de  moi?  —  Je  ne  me 
moque  de  personne.  —  Madame  Du- 
port  est  charmante.  —  Je  le  sais  bien. 
—  Je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  —  Et 
moi  aussi ,  parbleu.  —  Mais. ..  je  ne 

l'aime  pas comme  vous.  —  Ah, 

je  commence  à  vous  entendre.  —  Et 
vous  ne  trouvez  pas  ridicule  à  mon 

âge —  Votre  âge ,  votre  âge  !  on 

n'est  jamais  vieux  quand  on  se  porte 
bien,  et  qu'on  sent  battre  son  cœur. 
El  puis,  madame  Duport  n'est  plus 
un  enfant.  —  Ce  qui  m'embarrasse  le 

plus —  C'est  qu'elle  n'est  pa> 

noble.  —  Oh,  je  l'ennoblirais.  Ce  qui 
m'embarrasse  le  plus,  c'est  sa  grande 
fortune.  —  Ce  n'est  pas  un  malheur 
que  d'être  riche.  —  Mais  ne  soupçon 
nera-t-elle  peint  que  des  vues  d'in- 
térêt   —  Votre  conduite  avec 

d  Égligny  vous  met  à  l'abri  du  soup- 
:. —  Mais...  croyez -vous  que  son 
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état  actuel  lui  pèse?  —  Ma  foi ,  je  n  en 
sais  rien.  —  Vous  ne  savez  pas  si  un 
nouvelengagement  pourrait  lui  plaire? 

—  INon,  lediable  m'emporte. — Mais. . . 
vous  pourriez  la  pressentir.  —  Mais , 
mais,  mais...  ,jene  me  mêle  plus  de 
mariages  :  je  n'ai  pas  la  main  heureuse. 

—  Madame  Duport  a  de  la  confiance 
en  vous  ;  elle  vous  écoute.  —  Tout  cela 
est  fort  bien,  mais...  —  Parlez-lui, 
je  vous  en  prie ,  mon  cher  ami .  —  Mon 
cher  ami ,  mon  cher  ami  !  c'est  bien 

flatteur  sans  doute —  Parlez-lui , 

je  vous  en  conjure.  —  Hé  bien  ,  nous 
verrons.  —  A  mon  âge  on  compte  les 
moments.  — Ah ,  vous  êtes  pressé.  — 
Mais...  oui,  un  peu.  —  Hé  bien  ,  j'y 
vais  tout  de  suite.  —  Vous  êtes  char- 
mant. —  N'est-ce  pas,  comme  le  be- 
soin vous  rapproche  les  hommes!  » 

M.  r>otte  avait  senti,  dès  les  pre- 
miers mots,   les  avantages  que  pour 
vait  tirer  son  neveu  de  la  confident'* 
4.  18* 
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du  marquis.  Il  commençait  à  perdre 
l'habitude  de  tout  voir  ployer  devant 
lui  ;  il  apprenait  à  se  posséder.  Il  avait 
pris  sur  lui,  avec  bien  de  la  peine,  à 
la  vérité ,  de  ne  pas  prononcer  le  nom 
de  Charles  :  il  s'était  montré  un  peu 
difficile,  pour  exalter  davantage  le 
marquis,  et,  enchanté  d'une  mission 
dont  le  succès  pourtant  n'était  rien 
moins  que  sûr ,  il  court  chez  madame 
Duport.  Il  la  tire  d'un  cercle  de  trente 
personnes  ;  il  prend  mademoiselle  d'A- 
rancey  de  l'autre  main,  et  va  s'enfer- 
mer avec  elle  dans  un  arrière  cabinet. 
«  Enfin ,  Madame ,  il  ne  tient  plus  qu'à 
vous  que  ces  chers  enfants  se  marient. 
—  Et  que  faut-il  faire  pour  cela?  —  Il 
faut  vous  marier  aussi.  »  Sophie  ou- 
vrait des  yeux,  mais  des  yeux!... 

Pourquoi  ne  peut  on  parler  de  ma- 
riage à  une  femme ,  sans  la  faire  rire , 
quelque  âge  qu'elle  ait ,  quelque  rai- 
sonnable qu'elle  soit?  Madame  Duport 
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rit,  en  disant  que  la  proposition  était 
extravagante;  elle  rit  en  demandant 
quel  était  eelui  qu'on  lui  destinait,  ce 
qui  n'était  pas  du  tout  difficile  à  devi- 
ner; elle  rit  en  répondant  quelle  ne 
pouvait  se  prêter  à  cela,  h  Vous  voulez 
donc,  Madame  t  que  j'enterre  mon  ne- 
veu?—  J'en  serais  bien  fâchée;  mais 
pour  vous  le  conserver,  faut-il  qae  je 
me  sacrifie?  —  Qu'appelez- vous  vous 
sacrifier?   le  marquis  est-il  rebutant? 

—  Pas  du  tout.  —  Est-ce  un  imbécile  ? 

—  Au  contraire.  —  Est-il  d'un  com- 
merce diiFicile?  —  J'en  fais  ce  que  je 
veux.  —  Hé,  que  diable  voulez-vous 
de  mieux  que  cet  homme  là  ?  —  Mais 
je  ne  veux  rien ,  moi.  Je  me  trouve  à 
merveille  comme  je  suis.  —  Tenez, 
Madame,  je  ne  crois  point  les  veuves 
qui  font  l'éloge  du  veuvage.  Elles  res- 
semblent un  peu  à  ceux  qui  n'ont  rien, 
1 1  qui  vantent  sans  cesse  la  médiocrité. 

—  Monsieurest pénétrant.  —  Ah  !  vous 
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en  convenez.  —  Je  me  moque  de  vous, 
mon  cher  Botte.  —  Moquez-vous  en 
tant  que  vous  voudrez,  il  n'en  sera 
pas  moins  vrai  qu'une  veuve  se  marie 
quand  elle  trouve  un  parti  convenable, 
et  celui-ci  vous  convient  de  toutes  les 
manières.  Un  homme  dont  vous  faites 
ce  que  vous  voulez  !  quel  trésor  !  Et  la 
satisfaction  de  s'allier  à  une  famille 
respectable ,  de  la  relever ,  d'assurer  le 
bonheur  de  ces  pauvres  enfants,  le 
mien  ,  Madame ,  car  vous  mettrez  une 

condition  à   votre   consentement 

Je  vous  le  répète ,  le  parti  vous  con- 
vient, donc  vous  vous  marierez.  — 
Mais,  M.  Botte,  pensez...  réfléchis- 
sez... —  J'ai  pense^,  j'ai  réfléchi,  et 
depuis  que  je  vous  parle ,  vous  avez 
eu  du  temps  de  reste  pour  en  faire 
autant.  —  Ma  bonne  amie ,  il  me  serait 
si  doux  de  vous  appeler  ma  mère  !  — 
Et  crois-tu  que  je  sois  insensible  au 
plaisir  de  te  nommer  ma  fille  ?  —  Cor- 
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bleu,  l'affaire  est  arrangée.  Monsieur 
le  Marquis,  Monsieur  le  Marquis!  — 
Finissez  donc,  M.  Botte  :  vous  allez 
me  compromettre  cruellement.  On 
n'a  jamais  vu  se  conduire  de  la  sorte. 
—  Oui,  oui,  grondez  aujourd'hui, 
vous  me  remercierez  demain.  Mon- 
sieur le  Marquis,  arrivez  donc...  Hé 
bien,  allez-vous  faire  l'enfant?  levez 
les  yeux ,  regardez  Madame  ,  parlez- 
lui   donc que    diable,   vous  ne 

l'épouserez  pas  sans  lui  parler,  peut- 
être? 

Madame  Duport  était  aussi  embar- 
rassée au  moins  que  le  marqua 
«  Vous  ne  sauriez  croire,  lui  dit  elle 
enfin,  Monsieur,  les  folies  que  mon- 
sieur Botte  me  débite  depuis  un 
quart-d'heure.  —  J'ignore,  madame, 
quelle  forme  il  a  donnée  à  l'hom- 
mage de  ma  main;  mais  rien  nY-t 
aussi  sérieux  et  aussi  vif  que  mes  sen- 
timents j>our    vous.  —  Il    n'est  pas 
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croyable,  Monsieur,  que  celui  qui  ne 
compatit  pas  aux  peines  de  l'amour, 
place  vraiment  sa  félicité  dans  les 
jouissances  du  cceur.  Vous  n'avez 
qu'un  moyen  de  me  convaincre  de 
votre  sincérité.  —  Et  oserais-je  vous 
demander ,  Madame ,  quel  sera  le 
prix  de  votre  conviction  ?  —  Ah  î  que 
de  phrases ,  que  de  phrases  !  une 
femme  qui  vous  prie  de  la  convaincre 
n'a-t-elle  pas  tout  dit?  —  Je  me 
rends  ,  ?Jadame  ,  et  j'aime  à  penser 
que  ma  fille  vous  devra  son  bonheur. 
.Mademoiselle ,  embrassez  votre  on- 
cle. » 

Ce  fut  une  ivresse,  un  délire,  un 
transport,  que  cette  chère  petite  So- 
phie s'efforçait  en  vain  de  cacher.  Elle 
-errait  à  la  fois  dans  ses  bras  mon- 
sieur Botte  et  son  père.  Oh  ,  que  dans 
ce  moment  elle  l'aimait,  son  père? 

Ma  bonne  amie ,  n'embrasserai-je 
pas  aussi  ma  mère?  —  Oui,  Sophie, 
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oui ,  je  suis  ta  mère,  et  une  mère  bien 
tendre.  Monsieur  le  Marquis ,  je  suis 
franche;  il  y  a  quelques  jours  que 
je  soupçonne  vos  projets  ;  mais  en 
vérité ,  je  ne  croyais  pas  à  leur  exé- 
cution. » 

M.  Botte,  presqu'aussi  satisfait  que 
mademoiselle  d'Arancey  ,  se  remit  en 
course.  Les  pas  ne  lui  coûtaient  rien, 
quand  il  s'agissait  d'exhaler  sa  joie, 
ou  d'en  donner  à  quelqu'un.  Il  re- 
tourna chez  lui  aussi  vite  que  ses  che- 
vaux purent  l'y  traîner.  Il  embrasse 
son  neveu  de  tout  son  cœur ,  et  sans 
lui  dire  un  mot ,  il  le  traîne  vers  sa 
voiture.  «  Mais,  mon  oncle,  je  suis  en 
robe  de  chambre.  —  C'est  égal.  —  En 
bonnet  de  nuit.  —  C'est  égal.  —  En 
pantoufles.  —  C'est  égal,  c'est  égal. 
—  Mais  où  me  conduisez-vous?  — 
Dans  les  bras  de  ta  femme.  —  Dieu. . .  î 
grand  Dieu!...  Quoi!...  ma  Sophie... 
son    père!...  —  Oui,    trop   heureux 
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fripon  ,  le  père  est  rendu ,  et  Sophie 
est  à  toi.  Je  le  savais  bien  ,  moi,  que 
ce  mariage  se  ferait...  Hé  bien;  hé 
bien!...  il  a  voulu  se  noyer, parce  que 
je  lui  refusais  sa  maîtresse  ;  il  a  voulu 
se  laisser  mourir ,  parce  que  le  mar- 
quis n'entendait  pas  raison ,  et  il  va 
perdre  la  tête,  parce  que  tout  va  mieux 
qu'il  n'osait  l'espérer.  —  Il  y  a  de 
quoi  la  perdre  ,  mon  oncle,  il  y  a  de 
quoi  en  perdre  cent...  Mais  donnez- 
moi  le  temps  de  m'habiller.  —  Ta 
femme  ne  te  verra  jamais  en  désha- 
billé,  et  moins  habillé  encore,  n'est- 
ce  pas?  —  Mais  la  décence...  —  Veut 
que  tu  prouves  ton  empressement,  et 
en  te  présentant  comme  te  voilà,  il  ne 
sera  pas  équivoque.  —  C'ei>t  de  la  dé- 
mence. —  Cela  se  peut;  mais  je  le 
veux  ainsi.  »  Et  le  cher  oncle  le  pousse 
dans  sa  voiture  ,  le  pousse  dans  le  sa- 
lon de  madame  Duport ,  le  pousse  au 
milieu  du  cercle  nombreux  qui  déjà  , 
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sincèrement  ou  non  ,  félicitait  le  mai  - 
(|uis. 

Bien  qu'on  connût  la  vivacité  de 
M.  Botte  ,  on  ne  laissa  pas  de  trouver 
1  accoutrementde  Charles  fortétran^e. 

D 

Lue  visite  de  cérémonie  en   robe  de 
chambre!  «  Cela  ne  s'était  jamais  vu  , 
disait-on.  Hé  bien ,  Messieurs  ,  vous 
le  voyez,  disait  notre  oncle.  Fallait- 
il,  pour  un  habit  plus  long  ou  plus 
court,  retarder  d'une  heure  le  plaisir 
qu'éprouvent  ces  aimables  enfants?  » 
En  elîet ,  Charles ,  tout  honteux  d'a- 
bord, venait  de  s'échapper  du  grand 
fauteuil   où  on  l'avait   confiné  ,    un 
coussin   sous   les  pieds,  et  un  autre 
sous  la  tète.  Il  ne  voyait  plus  que  sa 
Sophie  ,  et  il  l'avait  conduite  au  bout_, 
tout-à-fait  au  bout,  dans   le  coin   le 
plu?  reculé  de   l'appartement,   et   ils 
partaient,  ils  parlaient...  ils  extrava- 
guâient,  ils  riaient,  ils  pleuraient...; 
ils  faisaient   ce   que   vous   avez    fait 
j.  19, 
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peut-être  ,  ou  ce  que  vous  ferez  peut- 
être  bientôt ,  ce  qui  vaut  mieux  ;  c'est 
si  peu  de  chose  que  le  passé  î  la  plus 
faible  jouissance  efface  le  plus  brillant 
souvenir. 

On  les  regardait  avec  un  plaisir! 
en  les  regardant ,  on  était  tenté  d'a- 
mour. Le  marquis  était  animé...  Ah  î 
madame  Duport  n'avait  pas  l'air  de 
s'en  apercevoir  ;  mais  elle  en  augurait 
bien  :  on  n'est  pas  veuve  sans  avoir 
quelquexpérience. 

M.  Botte  voulait  absolument  faire  à 
M.  d'Arancey  les  avantages  qu'il  lui 
avait  déjà  proposés.  Madame  Duport 
prétendit  que  personne  n'avait  le 
droit  de  lui  ôter  la  satisfaction  d'en- 
richir son  époux.  Elle  consentit  seu- 
lement qu'il  acceptât  cette  terre  à  la- 
quelle il  tenait  tant  à  cause  de  son 
nom.  Sophie  qui,  dans  certaines  cir- 
constances, n'avait  pas  le  droit  de  ré- 
pliquer à  son  oncle,    fut  obligée   de 
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prendre  les  trois  fermes  et  la  terre  du 
Berryj  Charles  eut  les  herbages  de 
Normandie ,  et  il  restait  encore  à 
M.  Botte  soixante  mille  livres  de 
rente.  Ces  gens-là  n'étaient  pas  à  plain- 
dre du  tout. 

Une  chose  sur  laquelle  on  ne  put 
faire  entendre  raison  à  notre  oncle, 
c'est  la  magnificence  qu'il  voulut  dé- 
ployer aux  deux  noces.  Madame  Du- 
port  prétendait  qu'une  femme  raison- 
nable doit  se  marier  sans  éclat  ;  et  en 
effet,  ce  n'est  point  à  la  pompe  que 
tient  essentiellement  une  veuve  qui  se 
remarie.  M.  Botte  soutenait  qu'on  ne 
peut  rendre  un  pareil  jour  trop  re- 
marquable, et  qu'un  serment  pro- 
noncé de  bon  cœur  se  ferait  à  la  face 
de  l'univers.  On  tira  donc  encore  une 
fois  des  remises ,  des  armoires ,  des 
magasins,  les  carrosses,  les  livrées,  les 
ameublements.  Sophie  reprit  de  fort 
bonne  rjrâce  son  brillant  trousseau  ; 
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elle  permit  au  cher  oncle  de  rattacher 
encore  les  girandoles  aux  jolies  peti- 
tes oreilles  condamnées  sans  appel  à 
être  tiraillées ,  et  on  partit  pour  le 
château ,  fort  contents  des  autres  et 
de  soi.  Iîoreau  même  fut  gai ,  et  pour 
la  première  fois  il  eut  des  saillies. 

Edmond  ni  le  curé  ne  savaient  à 
qui  appartiendrait  enfin  ce  château 
qu'on  achetait ,  qu'on  donnait,  qu'on 
revendait,  et  tous  deux  ,  fermes  dans 
la  foi  ,  laissaient  agir  la  Providence. 
En  attendant  ses  adorables  décrets, 
ils  jouaient  au  piquet  pour  charmer 
leurs  loisirs  ,  et  mademoiselle  Fan- 
chon  ,  établie  dans  la  même  cham- 
bre ,  repassait  à  coté  d'eux  les  aubes 
et  les  surplis  :  de  temps  en  temps  , 
elle  suspendait  son  travail  pour  juger 
d'un  coup,  donner  des  conseils  ,  ver- 
ser le  petit  verre  de  vin  blanc,  et  rani- 
mer la  conversation  languissante.  Le 
bon  pasteur  recevait  ces  soins  avec 
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beaucoup  de  complaisance,  parce  ([iu- 
le curé  le  plus  sage  est  toujours  plein 
d'égards  pour  sa  gouvernante. 

Et  comme  les  gouvernantes  de  curé 
ont,  ainsi  que  les  autres  humains,  un 
penchant   décidé    à  se   faire  valoir  , 
c'était  Fanchon  qui ,  en  l'absence  du 
pasteur,   recevait    les  ouailles,    qui 
conseillait  aux  femmes  de  ne  jamais 
céder  à  leurs  maris,  qui  faisait  dire  le 
catbéchisme  aux  petits  enfants,  et  qui 
leur  expliquait  le  mystère  de  la  Sainte- 
Trinité  ;   c'était  à  elle  qu'appartenait 
exclusivement  l'honneur  de  changer 
et  de  blanchir  les  chiffons  de  Sainte- 
Anne  ,  et  de  balayer  les  araignées  qui 
s'attachaient  scandaleusement  aux  vi- 
sages sacrés  de  la  bonne  Vierge  et  de 
son  divin    poupon;  c'est  elle  qui    ré- 
pondait d'un  ton  d'importance  :  Nous 
ne  disons  pas  de  messes  à  douze  sous  ; 
c'était  elle  enfin,  qui,   de  temps  en 
temps  ,  chapitrait  le  bedeau  ,  grave 
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personnage,  chantant  fort,  labourant 
bien  ,  mais  accrochant  toujours  à  sa 
charrue  une  vieille  canardière  avec  la- 
quelle il  assassinait ,  dans  les  sillons , 
quelques  perdrix ,  dont  il  garnissait 
son  pot,  sans  même  en  offrir  la  dîme 
au  curé ,  ce  qui  déplaisait  fort  à  ma- 
demoiselle Fanchon,  qui  s'était  fait 
une  réputation  extraordinaire  par  sa 
manière  d'apprêter  les  perdrix  aux 
choux. 

Fanchon  repassait  donc ,  ainsi  que 
je  vous  le  disais ,  et  tout  à  coup  elle 
poussa  un  grand  cri ,  et  laisa  tomber 
le  fer  sur  son  pied.  Les  carrosses  en- 
traient dans  la  cour,  et  elle  avait  re- 
connu et  Sophie ,  et  son  père  ,  et  le 
cher  oncle ,  et  le  neveu.  Comme  un 
fer  tombé  sur  le  pied  d'une  gouver- 
nante ,  est  un  événement  pour  tous 
les  curés  possibles ,  celui-ci  jette  les 
cartes ,  court  à  Fanchon ,  et  s'écrie  à 
son    tour  en   voyant  les  voyageurs. 
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Edmond  s'approche  pesamment  de  la 
croisée,  ouvre  de  grands  yeux,  et 
s'étonne  comme  les  autres.  L'étonne- 
ment  devint  stupéfaction  ,  quand  ils 
surent  qu'il  y  avait  deux  mariages  à 
faire,  et  le  plus  tôt  possible. 

If.  Botte  avait  fait  afficher  dès  long- 
temps celui  de  son  neveu  ,  et  toujours 
impatient  de  jouir  du  bonheur  d'au- 
trui ,  il  voulut  profiter  du  bénéfice  de 
l'affiche ,  et  prononça  que  le  mariage 
se  ferait  le  soir  même.  Charles  avait 
d'excellentes  raisons  pour  être  de  lavis 
de  son  oncle  ;  Sophie  rougissait ,  ne 
disait  mot,  et  se  résignait.  M.  d'A- 
rancey  était  bien  aise  de  prouver  à 
madame  Duport  qu'il  saisirait  avec 
empressement  tontes  les  occasions  de 
lui  plaire  ;  la  belle  veuve  disait  qu'il 
est  inutile  de  remettre  au  lendemain 
une  bonne  œuvre  qu'on  peut  faire  à 
l'instant  même,  et  tout  le  monde 
étant  parfaitement  d'accord  ,  Horeau 
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lut  député  vers  le  maire  du  lieu  ,  et 
le  curé  se  fit  mettre  des  papillotes  par 
Fanchou. 

Dans  un  instant ,  tout  le  village  e^t 
en  l'air.  Les  enfants  de  chœur  quittent 
leurs  sabots ,  se  débarbouillent ,  et. 
l'un  d'eux  ,  le  fameux  Coco,  brailleur 
infatigable,  et  rabatteur  consommé, 
fait  résonner  la  grosse  cloche ,  que 
M.  Botte  a  fait  jucher  au  plus  haut 
de  la  charpente.  L'église  est  parée; 
le  pasteur  est  en  grand  costume  ,  et  il 
attend  les  futurs  sous  le  portail  ,  le 
goupillon  à  la  main. 

Le  marquis  aurait  donné  vingt  ar- 
pents pour  avoir  l'habit  brodé ,  les 
talons  rouges ,  et  le  chapeau  à  plu- 
met. A  défaut  de  ces  marques  distinc- 
lives,  il  se  redressait,  il  regardait 
tout  le  monde  du  haut  de  sa  gran- 
deur, tout  le  monde  le  saluait ,  et  il 
disait  à  sa  fille,  qu'il  conduisait  à  Tau- 
tri  :  r<  Ces  gens-là  reconnaissent  tou- 
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jours  leurmaitre.»De  temps  en  temps, 
il  oubliait  sa  noblesse  ^  et  se  tournait 
vers  madame  Duport,  qui  avait  pris 
le  bras  de  M.  Montemar.  Il  lui  adres- 
sait des  cboses  très-fines,  très-piquan- 
tes sur  les  suites  de  la  cérémonie ,  et 
comme  une  femme  aimable  saisit  tou- 
jours une  agréable  allusion  ,  la  belle 
veuve  lui  souriait ,  et  on  m'assura 
qu'elle  disait  bien  bas  :  Dieu  le 
veuille. 

Edmond  fermait  la  marche,  appuyé 
sur  la  grosse  Fanchon.  M.  cFÀraneej 
n'était  pas  trop  d'avis  que  son  fermier 
fut  de  la  noce  ;  mais  madame  Duport 
lui  avait  dit  :  Je  vous  en  prie  ,  et  il 
avait  invité  le  vieillard  d'assez  bon  ru 
grâce. 

Lé  curé  plaça  le  marquis  dans  la 
stalle  la  plus  voisine  de  l'autel,  et  l'en- 
cenàa  avec  de  mauvaise  résine,  dont 
l'odeur  lui  parut  délicieuse,  et  il  di- 
rait à  madame  Duport  :  m  Je  vous  as- 
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sure  que  je  ne  suis  sensible  à  ces  justes 
honneurs,  que  parce  qu'ils  rejaillissent 
sur  vous.  » 

Le  curé  ,  qui  savait  se  prêter  aux 
faiblesses  humaines ,  quand  il  pouvait 
le  faire  sans  inconvénient,  n'oubliait 
jamais  ce  qu'il  devait  à  son  ministère  : 
il  adressa  aux  fortunés  époux  ,  sur  les 
obligations  qu'ils  contractaient  ,  un 
discours  qui ,  bien  qu'impromptu  , 
développait ,  sans  pédantisme  ,  cette 
saine  morale  que  les  hommes  de  tous 
les  climats  reconnaissent  sans  contra- 
diction. Charles,  très-disposé  à  rendre 
sa  Sophie  la  plus  heureuse  des  femmes, 
trouvait  l'orateur  un  peu  long.  Mais 
le  bruit  de  trente  musiciens  et  de  cinq 
cents  fusées  volantes  ,  avertirent  l'es- 
timable curé  qu'il  était  temps  de  finir, 
et  il  termina  par  le  protocole  ordi- 
naire :  «  Un  mariage  bien  assorti  est 
le  commencement  de  cette  éternelle 
félicité,  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
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du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Amen.  » 

«  Qu'ils  vous  entendent  tous  trois  , 
ou  quils  vous  entendent  tout  seul ,  » 
dit  ce  coquin  de  Guillaume ,  qui  se 
fourrait  partout,  et  qui  avait  pris  la 
poste  avec  l'argent  du  cher  oncle  , 
pour  voir  la  cérémonie. 

Nos  aimables  jeunes  gens  furent 
unis  enfin  ,  et  le  furent  en  présence 
d'un  père  éternel  blanc.  Ce  n'est  pas 
que  le  peintre  noir  n'eût  attaqué  le 
curé ,  comme  il  l'en  avait  menacé  ; 
mais  il  plaida  devant  des  juges  blancs, 
et  il  fut  condamné  :  n'ayons  jamais 
de  rapports  d'intérêt  avec  nos  juges. 
Cependant ,  comme  un  artiste  ne  se 
décide  pas  aisément  à  perdre  un 
chef-d'œuvre,  le  peintre  envoya  son 
tableau  au  roi  de  Congo ,  à  qui  je  ne 
vous  conseille  point  d'aller  dire  que 
le  père  éternel  n'est  pas  noir. 

Mademoiselle  Fanchon  voulut  Las- 
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siner  le  lit  des  mariés ,  et  elle  disait  a. 
la  jeune  épouse  :  «  Le  moment  est  pé- 
nible, Madame;  mais  cela  n'est  pas 
long  :  j'en  sais  quelque  chose.  » 

Vous  allez  me  demander  ce  qu'est 
devenu  d'Égligny,  car  vous  voulez 
tout  savoir.  Il  avait  senti  qu'il  ne 
jouerait  pas  un  rôle  agréable  au  châ- 
teau ,  et  il  s'était  jeté  de  suite  dans  la 
diplomatie ,  pour  tâcher  d'oublier  sa 
petite  sœur. 

Quinze  jours  après,  madame  Du- 
port  rougit  à  son  tour.  Les  femmes 
rougissent  de  colère,  de  plaisir,  de 
pudeur;elles  rougissent  de  tout;  elles 
rougissent  comme  elles  veulent,  et  il 
faut  être  bien  fin  pour  dire  précisé- 
ment ce  qui  les  fait  rougir.  Au  resie, 
je  suis  très-sûr  que  la  colère  n'entrait 
pour  rien  dans  la  rougeur  de  madame 
Du  port. 

Le  monde  approuva  beaucoup  le 
mariage  des  deux  jeunes  gens,  et  i! 
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s'égaya  un  peu  sur  celui  du  Marquis  : 
il  était  vieux,  et  madame  Duport  était 
encore  belle.  Elle  imposa  silence  aux 
plaisants  par  des  soins  si  tendres,  des 
attentions  si  soutenues  ,  qu'il  fallut 
croire  enfin  qu'elle  aimait  vraiment 
son  mari.  On  ne  se  permit  pas  même 
de  douter  qu'il  ne  fut  vraiment  le  père 
d'un  très-joli  petit  enfant  que  lui  donna 
son  épouse. 

Jamais  elle  n'usa  de  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  son  mari,  que  pour  le 
rendre  plus  heureux  et  meilleur.  Ses 
paysans  lavaient  toujours  craint  :  il 
devint  affable  et  bon  ;  ils  l'aimèrent, 
et  il  sentit  combien  il  est  plus  doux 
d'inspirer  un  sentiment  que  l'autre.  Il 
disait  encore  de  temps  en  temps  :  Un 
homme  comme  moi  ;  un  homme  de 
mon  rang  ;  il  appelait  constamment  sa 
femme,  madame  la  Marquise.  II  esl  des 
habitudes  qui  ne  se  perdent  jamais  to- 
talement, et  puis  on    lui   pardonnait 
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-ans  peine  le  petit  reste  de  celle-ci  : 
elle  ne  faisait  de  mal  à  personne. 

Sophie  fut  mère  avant  la  Marquise, 
et  cela  devait  être.  Un  mari  de  vingt 
ans  a  tant  d'avantages,  qu'on  a  perdus 
à  soixante  !  Elle  le  fut  une  seconde, 
une  troisième  fois,  et  à  chaque  fois, 
Charles  lui  jurait  qu'il  l'aimait  toujours 
davantage.  C'est  difficile  à  croire;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'es- 
time, une  bonne  et  franche  amitié  , 
remplacèrent  avec  le  temps  un  senti- 
ment qui,  malheureusement,  ne  dure 
pas  toujours. 

M.  Botte  criait  sans  cesse,  mais  on 
était  convenu  de  le  laisser  faire,  et  on 
le  livrait,  quand  il  criait  trop  fort,  à 
l'ami  Horeau,  homme  toujours  bon  et 
toujours  nul,  qui  raffolait,  disait-il,  de 
sa  femme,  et  qui  ne  passait  pas  un 
mois  de  Tannée  avec  elle. 

D'Égligny  devint  ambassadeur,  et  il 
se  chargea  des  ruines  d'une  princesse 
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ru^e,  en  faveur  de  vingt  à  trente  vil- 
lages et  de  leurs  habitants  quilépousa 
avec  elle. 

L'amour  malheureux  est  plus  opir 
niàtreque  l'amour  fortuné.  Cependant 
Georges  revint  à  cet  état  de  calme,  où 
tout  le  monde  désirait  si  sincèrement 
de  le  voir.  Parvenu  à  la  tète  de  son 
corps,  il  venait  religieusement  tous 
les  ans  passer  quelques  semaines  au- 
près de  son  vieux  père  ,  aveugle  et 
sourd.  Il  lui  lisait  un  chapitre  de  la 
Bible,  et  criait  à  tue-tètepour  se  faire 
entendre.  «  Ah,  disait  le  bon  homme, 
si  tu  avais  le  secret  du  jeune  Tobie  î 
mais  il  est  perdu,  on  ne  le  retrouvera 
pas.  » 

Le  vieillard  mourut  enfin,  il  faut 
bien  finir  par  là.  On  le  pleura,  on  lui 
fit  un  fort  joli  convoi  :  c'est  tout  ce 
qu  on  peut  pour  un  mort. 

Guillaume  devint  à  peu  près  hon- 
nête homme,  parce  qu'en  récomp*. me 
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de  ses  bons  et  de  ses  mauvais  services, 
Charles  lui  donna  de  quoi  le  guérir  de 
la  tentation  défaire  des  dupes. 

Le  bon  curé  resta  commensal  du 
château.  Il  enseignait  un  peu  de  la- 
tin aux  petits  neveux  de  M.  Botte,  il 
y  faisait  sa  cour  aux  deux  mamans, 
et  il  continua  à  dire  des  messes  ,  à 
faire  des  prônes,  et  à  laisser  danser 
les  petites  filles. 
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POST-FACE. 

«  Hé  bien  ,  lecteur  malévole,  que 
dites- vous  de  M.  Botte?  —  C'est  le 
bourru  bienfaisant.  — Je  le  sais  bien. 
— Pourquoi  voler  Goldoni?  —  Je  n'ai 
volé  personne.  On  ne  crée  pas  des  ca- 
ractères. Il  faut  les  prendre  dans  la 
nature,  parce  que,  hors  la  nature,  il 
n'y  a  rien.  C'est  là  qu'a  puisé  Goldoni, 

et  moi  aussi.  lia  fait  son  Bourru,  et 
moi  le  mien.  11  l'a  habillé  à  sa  ma- 
nière ;  j'ai  costumé  celui-ci  le  moins 
mal  qu'il  m'a  été  possible ,  et  je  ne 
suis  pas  plus  copiste  qu'un  sculpteui 
qui  fait  un  homme,  lorsque  cent  au!  1 1  s 
en  ont  fait.  Au  reste,  si  M.  Botte  vous 
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déplaît,  supposez  que  vous  venez  de 
voir  tomber  une  pièce,  de  faire  une 
bouillotte,  d'entendre  remettre  des 
causes,  ou  de  lire  un  journal.  » 


FIN     DC    QUATRIEME    ET    DERNIER    TOME. 
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